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FA  B  ILE 


Il  y  a  plus  de  fous  que  de  sages, 
et  dans  le  sage  même  il  y  a  plus 
de  folie  que  de  sagesse. 
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FABLES 
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LES  DEUX  COUSINS. 


Un  homme  de  ceux-là,  que  nommait  La  Fontaine,, 
Demi-bourgeois,  demi-manants. 

Faisait  des  vers  a  la  douzaine; 

Il  fournissait  les  quatre  aux  cents, 

Tel  e'tait  son  plaisir;  après  tant  de  disgrâces, 

Qui,  sur  l’esprit  humain,  laissent  toujours  des  traces, 
Phoebus  seul  lui  faisait  la  loi  ; 

C’était  par  le  journal  qu’il  connaissait  le  roi. 

Un  cousin  vient  le  voir  de  la  ville; 

Possesseur  d’un  talent  facile. 

Il  dessinait  les  champs;  la  campagne  a  son  prix 
Pour  qui  vient  de  Paris. 

Ce  cousin  donc  dessinait  à  merveille; 

Arrivé  de  la  veille, 
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Il  avait  déjà  peint  l’eau,  la  terre  et  les  cieux; 

Celui  qui  les  a  faits  reconnaîtrait  les  lieux. 

Pour  rendre  le  soir  moins  durable, 

L’homme  aux  vers  lisait  une  fable, 

Une  fable  de  sa  façon. 

Lorsqu’une  autre  inspiration 
Lui  dicta  ce  discours  :  L’amitié  nous  rassemble  ; 
Yoila  plume  et  crayon,  il  faut  les  mettre  ensemble. 
Si  mes  fables  n’amusent  pas, 

On  s’indemnise,  dans  ce  cas, 

En  jetant  les  yeux  sur  l’image, 

Et  votre  crayon,  je  le  gage, 

Parle  mieux  que  ma  plume;  et  la-dessus,  je  fais, 
Pour  nous  deux,  cette  fable  exprès. 
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LA  PLUME  ET  LE  CRAYON. 

FABLE  PREMIÈRE. 


Une  plume ,  en  ouvrant  le  bec, 

Disait  d’un  petit  ton  tout  sec  : 

A  cette  circonstance, 

La  petite  vertu  prêtait  son  importance. 

Oses-tu  bien ,  crayon ,  qui  sors  de  ton  étui , 
Avec  moi  jouter  aujourd’hui; 

Mais  apprends  donc,  téméraire, 

Qu’on  n’efface  jamais  moi,  ce  que  je  sais  faire; 
Et  la  gomme  élastique  ira,  dans  un  instant, 
Mettre  ton  ouvrage  au  néant. 

Le  crayon  répond  en  sage: 

Loin  d’être  mon  malheur,  voila  mon  avantage; 
Tout  en  irait  peut-être  mieux. 

Si  je  pouvais  effacer  pour  nous  deux. 
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Y  penses-tu;  tu  me  défies, 
J’efface  les  erreurs,  et  tu  les  déifies. 
Lors  tout  de  bon  elle  y  songea. 
Puis  dans  sa  barbe  elle  jugea, 
Souvent  plus  funeste  qu’utile, 
Son  caractère  indélébile. 

J’en  sais  plus  d’un  qui  voudrait 
Effacer  tout  ce  qu’il  a  fait. 


(5  ) 


LE  LIÈVRE  ET  LE  LAPIN. 

FABLE  II. 


Le  lièvre  disait  au  lapin  : 

Tu  vas  toujours  clopan  clopin; 

Tu  ne  prends  pas,  c’est  la  ton  vice. 

Camarade,  assez  d’exercice; 

Une  course  te  met  aux  abois: 

Viens  donc  que  je  t’apprenne  a  courir  dans  les  bois. 
Nous  faisons  toujours  mal  lorsque  le  but  nous  manque, 
Lui  dit  Jeannot;  un  limier  vous  efflanqué. 

Eh  !  que  vous  a  servi  de  courir  comme  un  fou  ; 

Moi,  je  ne  vais  pas  loin;  mais  je  vais  a  mon  trou. 

On  a  toujours  assez  d’avance, 

Lorsqu’on  recule  avec  prudence. 


«jVVVl^'lIt/VVVVWVVVWI/VVVt/VVVVVVVlWVVI/VVVt/VVVUVVVl/VVVl/VVVI/l'Wtn/VVIA/VfclfVVVVVI 


LES  DEUX  CHIENS. 

FABLE  III. 

Deux  chiens  dans  un  château , 

L’un  appelé  Cerbère, 

Et  le  second  Lebeau, 

Valaient  leur  prix  chacun  a  sa  manière  : 

Lebeau  seul  est  l’objet  de  toutes  les  amours; 
"Veut-on  jouer,  Cerbère  gronde; 

Mais  son  frère  lèche  toujours. 

Flatte  et  caresse  tout  le  monde. 

Tous  les  os  sont  pour  lui;  quant  a  notre  brutal. 
C’est  a  qui  le  battra,  tout  ce  qu’il  fait  est  mal  ; 

Le  jour  est  pris  pour  s’en  défaire. 

Lorsque  la  veille,  dans  la  nuit. 

Notre  grognard  entend  du  bruit. 

Tl  court,  il  voit  un  homme  entrer  par  une  brèche  ; 
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Lebeau  le  lèche  ; 

Mais  Cerbère  déjà  l’a  saisi  par  la  peau. 

Reçoit,  sans  le  lâcher,  quatre  coups  de  couteau; 

Il  s’acharne,  il  terrasse 
Le  voleur  qui  demande  grâce  ; 

On  s’éveille,  on  accourt. 

On  reconnaît,  pour  couper  court, 

Qu  on  devait  égorger  du  logis  tous  les  maîtres, 

En  pénétrant  par  les  fenêtres» 

Lors  un  vieux  domestique,  en  pansant  le  bon  chien, 
Dit  :  Yous  le  voyez  pourtant  bien, 

Les  animaux  gentils,  comme  les  gens  aimables, 

Sont  rarement  les  plus  capables. 

Parmi  les  bêtes  et  les  gens, 

Ceux  que  j’aime  le  moins  sont  les  plus  caressants. 
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LE  HÉRISSON  ET  LA  COULEUVRE. 

PA BLE  IV. 


Le  vicomte  le  hérisson. 

Tout  en  colère, 

Dressait  son  dos  comme  un  buisson, 

En  partant  pour  la  guerre. 

Mais  par  un  procédé  nouveau, 

Par  habitude  ou  par  prudence, 

Il  se  blottissait  dans  sa  peau. 

Malgré  ses  moyens  de  défense. 

La  couleuvre  passait,  la  pauvre  roturière 
S’en  allait  terre  a  terre. 

Avez-vous,  comme  moi,  plus  de  cent  mille  dards; 
Yoyez,  c’est  un  présent  que  me  fit  le  dieu  Mars, 
S’écriait,  avec  jactance, 

Notre  héros  impertinent. 
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]\Ton,  répond  le  serpent. 

Je  n’en  ai  qu’un,  mais  je  le  lance. 

J’ai  vu  plus  d’un  fier  a  bras, 

Armé  du  haut  en  bas, 

Qui  menaçait  de  tout  pourfendre, 

Et  qui,  loin  d’attaquer,  ne  pouvait  se  défendre. 


LES  DEUX  DISCOURS. 


FABLE  V. 


Un  mot  fait  plus  d'effet  souvent  qu’un  long  discours. 
Une  femme  trop  dissolue 
Et  trop  connue 

Par  ses  propos,  par  ses  amours. 

Mourut,  et  l’éloquence  sainte 
Entonna  l’éloge  et  la  plainte; 

Gravant  ainsi,  pour  l’avenir. 

Le  scandale  du  souvenir. 

Ce  discours,  dont  le  terme  était  loin  de  l’exorde. 
Donnait  un  bras  vengeur  a  la  miséricorde. 

Plein  du  respect  qu’on  doit  aux  morts, 

Un  capucin  reçut  ainsi  le  corps  : 

Jamais  Dieu  ne  nous  abandonne; 

Elle  a  péché,  qu’il  lui  pardonne. 
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JUPITER,  L’HOMME  ET  L’ABEILLE. 

F1BLE  VI. 


Un  paysan  tenait  un  pot  de  miel; 

Une  mouche  le  pique, 

Il  réplique, 

Elle  fuit  dans  le  ciel. 

Tous  deux,  à  Jupiter,  adressent  leur  requête. 

L’homme  dit  :  ce  miel  était  a  moi  ; 

Non,  dit  la  mouche,  il  était  ma  conquête. 

—  Quand  c’est  moi  qui  l’ai  fait,  comment  est-il  a  toi? 
—  Gomment?  je  l’ai  trouvé  dans  ma  prairie. 

—  Moi,  je  l’ai  puisé  dans  les  fleurs. 

—  Ces  fleurs  étaient  a  moi.  —  Quelle  plaisanterie; 
Elles  sont  a  l’aurore  et  vivent  de  ses  pleurs. 

Jupiter  leur  répond  :  cessez  tous  ces  murmures, 

Allez,  chétives  créatures, 
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Vous  avez  tous  raison,  et  tous  vous  avez  tort. 
Subissez  votre  sort. 

Vous  n’avez  rien  a  vous,  et  vous  voulez  tout  prendre 
L’homme,  des  animaux,  prétend  qu’il  est  le  roi* 

En  despote  il  agit  pour  se  faire  comprendre. 

—  Mais  peut-il  donc  se  plaindre  en  bonne  foi; 
Couvert  de  fer  dans  les  batailles. 

Derrière  un  bouclier  ou  derrière  un  rempart , 

Ou  renfermé  dans  des  murailles, 

Qu’une  mouche  ait  un  dard  ! 

Souvent,  ainsi,  celui  qui  nous  offense 
Ose  accuser  notre  défense. 

On  dit  que,  par  ces  mots,  le  roi  des  dieux  finit: 

Un  homme  de  six  pieds  est  encor  bien  petit. 
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LA  FOURMI  ET  LA  SOURIS. 

FABLE  VII. 

Une  fourmi  des  moins  prêteuses 
Voulut,  pour  garder  sa  maison 
Et  la  garantir  des  voleuses 
Qu’on  craignait  dans  sa  nation, 

Une  servante  bien  fidèle. 

Et  qui  par  un  seul  bout  allumât  sa  chandelle. 
Elle  fit  choix  de  la  souris  ; 

La  souris  était  prévenante. 

On  ne  peut  plus  obéissante  ; 

Enfin  c’était  un  sujet 
Parfait. 

La  fourmi  possédait,  sur  quatre  brins  de  paille , 
Un  bon  boisseau  des  grains  qu’elle  avait  amassés 
Dans  les  beaux  jours  passés. 


Lorsqu’à  la  fin  de  la  quinzaine, 

Quel  fut  l’étonnement,  le  chagrin  et  la  peine! 
Il  n’en  restait  plus  qu’un  litron. 

La  fourmi  se  fâcha  tout  de  bon. 


Mais  hélas!  les  regrets  sont  tous  d’une  impuissance, 
Qui  fait  que  je  préfère  en  tout  point  le  silence. 

Ma  fourmi,  c’est  le  petit  rentier; 

A  garder  ses  trois  sous  c’est  en  vain  qu’il  s’applique, 
Le  brin  de  paille  est  son  grenier, 

La  souris  c’est  son  domestique. 
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L’ACHETEUR  ET  LE  VALET  D’ÉCURIE. 

FABLE  VIII, 


Le  fils  d’un  gros  marchand  achetait  un  cheval, 
Mais  il  le  voulait  sans  égal. 

Il  aurait  critiqué  Pégase , 

Parlant  avec  emphase 
Du  chemin  qu’il  faisait  dans  un  jour. 


Le  bon  sens  d’un  valet  de  cour 
Me  parut  ce  jour-la  d’espèce  peu  commune. 
C’est,  dit-il,  sur  un  andalou 
Qu’on  se  casse  le  cou, 

C’est  sur  un  limonier  qu’on  marche  a  la  fortune. 


LE  CADAVRE  ET  LE  CORBEAU. 


FABLE  IX. 

Un  corbeau,  dans  les  champs,  trouva  le  corps  d’un  homme. 
Oh!  oh!  dit-il,  depuis  qu’il  est  un  pape  a  Rome, 

Je  n’ai  jamais  vu  les  chrétiens 
Traités  ainsi  comme  des  chiens. 

Eh!  quand  il  aurait  eu  le  diable  dans  la  tête. 

Il  est  mort  le  venin,  puisque  morte  est  la  bête. 

Fuyons, 

Je  crains  quelque  faiseur  de  spéculations. 

Quelque  gros  père  a  large  face 
Fit  cette  loi  la  barbe  grasse. 

Ayant  conçu,  pour  y  trouver  son  lot, 

Le  projet  de  me  mettre  au  pot. 

Comme  maître  Corbeau  vous  jugerez  la  chose, 

Si  vous  ne  mettez  pas  le  bon  sens  hors  la  cause. 
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L’ÉPÉE  ET  LE  FLEURET. 

FABLE  X. 


Le  fleuret  dit  un  jour  â  l’epee: 

Vous  voila  donc  encor  de  sang  toute  trempée  ; 

Que  je  plains  votre  sort! 

Il  fait  de  vous  un  instrument  de  mort; 

C’est  une  horreur,  oui  sur  mon  âme, 

Ah!  c’est  affreux  pour  une  femme. 

Au  moins  j’ai  soin  de  m’arranger; 

Moi,  pour  éviter  le  danger, 

J’agis  avec  prudence  ; 

Le  crime  n’a  jamais  chargé  ma  conscience. 

—  Le  crime  est  ton  ouvrage,  et  n’est  jamais  le  mien, 
Répond  l’épée;  il  te  sied  bien, 

Quand  tu  leur  fais  de  la  mort  une  étude, 

Et  de  combattre  une  habitude, 


De  venir  me  reprocher,  a  moi, 

Le  mal  qui  ne  vient  que  de  toi. 

On  voit  tes  pareils,  dans  le  monde. 

Ourdir  des  complots  a  la  ronde  ; 

Ils  donnent  pour  le  jour  fatal. 

Le  brûlot ,  l’heure  et  le  signal  ; 

Ils  ont  tout  fait  par  leurs  paroles, 

Distribue',  soufflé  les  rôles, 

Et  viennent,  d’un  maintien  froidement  imposteur. 
Nous  crier  a  l’horreur!  ! 
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LE  CAPUCIN  ET  LE  VOLEUR. 

FABLE  XI. 

On  attendait  les  ennemis, 

L’argent  e'tait  caché,  les  trésors  enfouis. 

Un  capucin,  porteur  d’une  cassette, 

F  ut  arrêté  par  un  voleur. 

Ce  coffre  m’appartient  sans  que  je  te  l’achète: 
Halte  là,  lui  dit-il,  mon  beau  prédicateur. 

Ou  je  te  brûle  la  moustache 
Et  te  fais  sauter  la  ganache. 

Le  père  dit  :  je  reconnais  ta  loi* 

Voilà  l’objet,  ensuite  écoute-moi î 
On  doit  me  confier  une  boîte  pareille, 

Et  qui  nous  convient  à  merveille; 

Si  tu  consens  que  je  sois  de  moitié; 

J’ai  vu  l’argent,  le  sac  est  tout  lié. 


Le  maître  de  cet  or  veut  le  placer  en  ville 
Pour  être  plus  tranquille; 

Il  ne  me  confierait  plus  rien 
Si  ma  fidélité  ne  se  prouvait  pas  bien. 

Tire-moi,  dans  ma  casaque. 

Ton  fusil  ou  ton  pistolet; 

Prends  l’escopette  et  me  la  braque 
Sur  le  revers  de  mon  collet. 

J’aurai  l’air  d’avoir  fait  tête 
A  la  tempête  ; 

Il  est  bien  entendu 
Que  m’étant  défendu , 

Ce  sera  chose  des  plus  sûres , 

Quand  mon  habit  montrera  ses  blessures; 
jNotre  homme  une  autre  fois  me  confiera  son  or. 
Et  nous  partagerons  ensemble  le  trésor. 

Accepte  ou  refuse; 

Cette  caisse  est  a  toi ,  loin  de  moi  cette  ruse. 
Fort  bien  ,  dit  le  voleur, 

Or  ça,  tiens-toi,  mon  vieux,  tu  n’as  pas  peur 
Ouvre-moi  ta  robe  bien  large, 
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Qu’a  l’instant  même  je  décharge 
A  droite  a  gauche  mes  deux  coups. 

Pan,  pan,  bon  pour  deux  trous; 

Encore ,  dit  le  père , 

Élargissant  sa  haire  ; 

Oh  !  mais  je  n’ai  plus  rien, 

Dit  le  larron  ;  dans  ce  cas,  tout  va  bien. 

Tu  m’as  pris  pour  un  bon  apôtre, 

Dit  notre  capucin  :  un  homme  en  vaut  un  autre  ; 
Approche  et  tu  verras  beau  jeu  : 

Je  ne  craignais  que  l’arme  a  feu. 

Adieu  donc ,  tu  n’es  qu’une  bête , 

Et  tu  n’auras  pas  ma  cassette. 

Pour  sortir  de  danger  sans  douleur  et  sans  bruit, 
La  force  né  vaut  pas  la  présence  d’esprit. 
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LE  CEP  DE  VIGNE  ET  L’ARBRE  VERT. 

FABLE  XII. 


Un  vieux  cep  desséché  dans  le  cœur  des  hivers , 
Etait  regardé  de  travers 
Par  un  jeune  et  beau  pin  d’Ecosse, 

Qui,  déjà  haut  comme  un  colosse, 

Portait  la  tête  en  l’air ,  et  disait  aux  passants  : 

Ce  vieux  cornichon-la  doit  avoir  deux  cents  ans  ; 

Il  n’a  pas  un  cheveu  sur  la  tête, 

Sa  taille  est  toute  contrefaite  : 

Il  ne  se  soutient  plus  -,  je  suis  sûr 
Qu’il  tomberait  par  terre  sans  le  mur. 

J’aimerais  cent  fois  mieux  être  mis  en  bourrée. 

Que  d’avoir  a  ce  point  la  figure  ridée. 

Gardez  ,  gardez  votre  habit  vert , 

Dit,  fronçant  le  sourcil  et  l’œil  gauche  entr’ouvert, 
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Un  amateur  de  la  campagne  ; 

Un  jour  vous  serez  grand  comme  un  mât  de  cocagne  ; 

Je  vous  prends  dans  votre  plus  beau  ; 

Alors  vous  fournirez  une  branche,  un  rameau, 

Qu’on  scellera  dans  la  muraille. 

Pour  annoncer  qu’ici  l’on  boit  le  vin 
De  ce  cep  qui  lui  seul  remplit  une  futaille , 

Et  dont  vous  parlez  la  d’un  ton  si  haut,  si  vain. 

A  vous  tous,  faquins  de  la  ville, 

Qui  de  votre  hauteur  regardez  en  pitié 
L’homme  modeste,  l’homme  utile, 

Vous  n’en  valez  pas  la  moitié. 
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ALEXANDRE  SE  DISANT  UN  DIEU. 


FABLE  XIII. 


Alexandre-le-Grand ,  dans  un  jour  de  victoire, 

Se  faisait  nommer  Dieu  -,  Jupiter  l’entendit 
Et  l’on  dit  : 

Que  de  nous  rendre  fous  il  accusa  la  gloire. 

Il  faut  lui  rappeler  que  dame  humanité 
Cloche  toujours  d’un  côté, 

Dit  le  dieu  de  l’Olympe ,  en  appelant  Éole  , 

Qui  part  a  sa  parole  ; 

Souffle-lui,  je  le  veux,  pour  punir  tant  d’orgueil , 
Une  paille  dans  l’œil. 


Quand  il  se  fait  plus  grand  que  la  nature, 
Le  grand  homme  n’est  plus  qu’une  caricature. 
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LES  DEUX  PROPRIÉTAIRES, 

FABLE  XIV, 


Dans  ce  fameux  pays  de  Quinpercorantin  , 

Où  l’on  reste  le  soir  en  partant  le  matin , 

Un  pauvre  agriculteur  perdait  ses  équipages , 
Des  chevaux  a  tous  les  voyages  ; 

C’était  vraiment  un  Océan  nouveau; 

Des  trous  profonds,  toujours  plein  d’eau, 
Trompaient  le  monde  ; 

On  n’y  marchait  qu’avec  la  sonde. 

On  essayait  de  l’un  et  l’autre  côté. 

Mais  on  n’était  ni  plus  ni  moins  crotté. 

Alors  le  laboureur,  tout  près  de  sa  ruine, 

Dit  :  Il  n’est  qu’un  moyen  d’éviter  la  famine  ; 
Employons  quelques  jours 


A  tenter  ce  dernier  secours. 

C’est  d’égoutter  les  eaux  et  de  paver  la  voie  ; 

Si  ma  bourse  y  suffit,  j’en  aurai  grande  joie. 

Alors  tout  ira  mieux. 

Les  temps  seront  peut-être  plus  heureux. 

C’est  dit,  c’est  fait;  mais  plus  rien  dans  la  bourse, 
Voila  notre  homme  sans  ressource, 

Forcé  de  vendre  son  manoir. 

Chacun  est  étonné  de  voir 
Le  successeur  y  fixer  la  fortune  ; 

C’est  cependant  chose  commune  : 

Le  premier  ne  fait  rien  que  boucher  tous  les  trous. 
Son  vœu  se  borne  a  joindre  les  deux  bouts; 

Puis  il  arrive  un  imbécille, 

Comme  en  voit  neuf  cents  sur  mille. 

Qui,  trouvant  sur  le  sol  tous  les  arbres  greffés. 

Les  deux  pieds  bien  chauffés , 

Se  couche  sans  soucis ,  content  de  ses  affaires , 

Qui,  malgré  lui,  sont  toutes  claires; 

Il  passe  encor  pour  un  homme  d’esprit. 

L’autre  est  un  songe-creux  qui  tomba  de  son  lit  ; 
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On  lui  jette  encor  plus  de  pierres 
Qu’on  ne  dit  pour  lui  de  prières. 


Qui  ne  réussit  pas  a  tous  les  yeux,  a  tort; 
Mais  il  aura  raison  une  heure  après  sa  mort. 


(28) 


LE  CHAMPIGNON  ET  LE  CHÊNE, 

FABLE  XV. 


Au  chêne ,  un  champignon  vantant  ses  destinées , 
Dit:  un  jour  me  couronne,  il  te  faut  cent  années. 
Traduis,  dit  le  géant,  ton  symbole  et  le  mien  : 

Un  instant  pour  le  mal,  un  siècle  pour  le  bien. 


i 
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LE  MOUTON  ET  LA  FILLETTE. 

FABLE  XVI. 


Parmi  tous  les  joujous  que  possédait  Lisette, 

En  comptant  la  poupée ,  en  comptant  la  charrette , 
Un  mouton  était  préféré; 

Il  était,  je  crois,  adoré. 

Il  faut  que  ce  mouton  ait  un  bien  grand  mérite , 
Dit  le  papa  de  la  petite  ; 

Oh  !  sans  doute  il  en  a,  reprit  l’enfant  joyeux, 
Tâte  comme  il  est  doux,  il  fait  ce  que  je  veux  ! 
Aime-le  donc,  d’autant  plus,  dit  le  père, 

Qu’il  t’enseigne  encor  la  manière 
Dont  on  se  fait  chérir;  toujours  par  la  douceur 
L’exemple  qu’il  te  donne  augmente  sa  valeur. 


(  3o  ) 
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LE  PERROQUET,  LA  PIE,  LE  CHASSEUR 
ET  LA  PETITE  FILLE. 

FABLE  XVII. 


Un  perroquet,  en  pleine  liberté. 

Répétait  mille  fois  ce  qu’il  entendait  dire  : 

Il  faut  le  mettre  en  cage ,  une  fois  attrapé , 
INous  le  ferons  parler  autant  qu’il  le  désire. 
Dit  un  petit  garçon  ; 

Voila  le  bavard  en  prison. 

Tout  près  de  la ,  du  haut  d’un  hêtre , 
Une  pie  en  fureur  s’écriait  : 

Ce  perroquet  ne  sera  pas  mon  maître , 

-J’en  sais  plus  que  lui,  s’il  vous  plaît  ; 
Cela  dit ,  l’orgueilleuse  entonne  une  roulade  : 
Bon  avertissement  pour  un  malin  chasseur , 


Qui,  dessous  l’arbre  en  embuscade, 
C’aurait  pas  vu  l’oiseau  sans  ce  cri  de  malheur 
Il  la  tire ,  il  la  tue  et  la  donne  a  sa  fille , 
Disant  :  l’on  est  ainsi  puni  quand  on  babille  -, 


De  tous  les  indiscrets  le  destin  est  égal , 
Et  trop  parler  fait  trop  de  mal. 
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LA  DEMOISELLE,  SA  MAMAN  et  le  CHAT. 

FABLE  XVIII. 


Une  jeune  fillette  aimait  beaucoup  un  chat, 

Qu’elle  menaçait  de  caresses  ; 

Le  monsieur  s’excusait  de  tant  de  politesses , 

Comme  on  refuse  le  combat. 

La  maman  de  la  fillette 
S’en  aperçoit,  et  dit  :  Lisette, 

Je  ne  vois  la  pour  toi  rien  de  bon  a  gagner  ; 

Lise ,  Lise ,  tu  vas  te  faire  égratigner , 

"Voila  le  chat  qui  jure  ;  eb  !  non,  maman ,  il  tousse, 
Dit  la  petite,  il  a  de  si  bons  yeux, 

Et  puis  il  a  la  peau  si  douce , 

Nous  nous  amusons  bien  nous  deux. 

Elle  n’avait  pas  dit ,  que  la  griffe  cruelle 
Punit  la  pauvre  demoiselle 


(33) 

Qui  remplit  la  maison  de  ses  cris  de  douleur  ; 
Et  sur  sa  main  chacun  lut,  en  gros  caractère 

Qu’il  arrive  toujours  malheur. 

Quand  on  n’e'coute  pas  sa  mère. 
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L’ÉCUREUIL  ET  LA  PETITE  FILLE. 

FABLE  XIX. 


Un  écureuil  sautait  de  branche  en  branche  ; 

C’était  un  papillon. 

Lise ,  que  sa  maman  retenait  par  la  manche , 
Enrageait  dans  son  cotillon  : 

Qu’il  est  heureux,  comme  il  sautille  , 

Se  disait  la  petite  fille  ; 

L’on  me  tient  toujours  par  la  main, 

Et  ce  n’est  jamais  moi  qui  choisis  mon  chemin. 
Tout-a-coup,  en  sautant  après  une  noisette, 

Notre  écureuil  tombe  et  se  casse  la  tête 
Aux  pieds  de  Lise  qui  voit  bien , 

^Que  vivre  est  quelque  chose,  et  que  sauter  n’est  rien. 
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LA  TIMBALE  ET  LE  VERRE. 

FABLE  XX. 


A  la  fin  d’un  dîner,  le  verre  et  la  timbale 
S’entretenaient  tous  les  deux, 

D’une  façon  originale , 

Que  je  vais  conter  de  mon  mieux. 

Le  verre  avec  orgueil  vantait  sa  transparence  > 

«h 

Prétendait  orner  le  festin  , 

Et ,  de  la  pourpre  d’un  bon  vin  , 

Offrir  a  tous  les  yeux  la  joyeuse  apparence. 

Il  portait  la  santé 
Avec  ivresse ,  avec  gaîté. 

Je  sais  que  sur  ce  point ,  répondit  la  timbale , 
Je  suis  loin  d’être  votre  égale  ; 

Ces  honneurs  ne  sont  pas  les  miens. 


Je  cache  ce  que  je  contiens  : 

Mais  je  vous  vois  briller  sans  jalousie. 

Tout  ce  qui  reluit  dans  la  vie  , 

Est  toujours  d’une  vanité 
Égale  a  sa  fragilité; 

Si  vous  tombez,  l’on  vous  balaye. 

Et  de  tous  mes  débris  le  plus  petit  se  paye. 


LE  JARDINIER  ET  L’ENFANT. 

FABLE  XXI. 


Gros-Jean,  pour  les  greffer,  courbait  des  branches  d’arbre  ; 
Il  était  devenu  riche  de  ses  travaux. 

Et,  devant  ses  efforts  nouveaux, 

CJn  enfant  attentif  demeurait  comme  un  marbre. 

Le  manant,  d’un  docteur  empruntant  le  maintien. 
Répétait  a  l’arbuste  : 

Tu  vaudras  quelque  chose,  et  tu  ne  valais  rien. 

Comme  il  maîtrisait  l’arbre  avec  un  bras  robuste , 

Une  branche  rebelle,  a  ses  yeux  étonnés, 

Se  relève  et  se  casse,  en  lui  frappant  le  nez  ; 

L’enfant  rit  aux  éclats,  et  le  rustre  lui  crie  : 

De  quoi,  mon  beau  monsieur,  riez-vous,  je  vous  prie  : 

Cet  arbre-la  jamais  ne  portera  de  fruits , 


(38) 

Ni  vous  non  plus ,  je  le  prédis , 

Si  vous  manquez  d’obéissance. 

Et  si,  méprisant  les  efforts 
Du  maître  qui  s’applique  a  réduire  vos  torts, 
Yous  opposez  semblable  résistance  ; 
Souvenez-vous  de  ce  mot-la , 

Yous  rirez  moins  qu’on  n’en  rira. 


m  '  v~.çp 

. .  . 
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L’ENFANT  ET  LE  CERCEAU. 

FABLE  XXII. 


Un  enfant  conduisait ,  avec  beaucoup  d’adresse , 
Un  cerceau  dans  les  tours  et  détours  d’un  jardin  j 
D’une  baguette  il  pousse ,  il  frappe ,  il  presse 
Le  cercle  attentif  a  sa  main. 

Quelqu’un  lui  dit  :  Comment  pouvez-vous  faire 
Pour  soutenir  le  mouvement 
Qui  tantôt  s’accëlère , 

Tantôt  devient  plus  lent  ; 

Pour  éviter  la  moindre  butte 
Qui  déterminerait  la  chute 
Du  cercle  que  vous  conduisez 
Habilement  de  tous  côtés  ? 

L’enfant  répond  :  Je  le  dirige  ; 

Je  n’y  fais  rien 


(4o) 


Quand  il  va  bien  ; 

Mais  autrement  je  le  corrige. 


Fort  bien  :  Il  faut ,  dit-on ,  en  retenant  les  mots , 
Faire  avec  les  enfans  comme  avec  les  cerceaux. 


(4i  ) 
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LA  VIGTOmE  ET  L’ECHO. 

FABLE  XXIII. 


La  victoire  chantait  les  campagnes  de  France 
La  trompette  sonnait 
Et  le  canon  retentissait. 

L’écho,  plein  de  jactance. 

Dit:  La  victoire  chante  et  j’en  fais  tout  autant. 

Et  bien  ,  dit  la  gloire  en  colère  , 

Tu  n’as  qu’a  chanter  la  première  , 

Si  tu  veux  prouver  ton  talent. 

Les  gens  du  second  ordre  enflent  les  deux  épaules 
Et  pensent ,  dans  les  seconds  rôles, 

Qu’ils  valent  les  premiers  sujets  ,• 

Ils  n’en  sont  que  les  perroquets. 
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LE  COMMENCEMENT  ET  LA  FIN, 

FABLE  XXIV. 

Un  capitaine  de  voleurs 
Piêva  qu’il  était  honnête  homme. 

A  son  réveil  il  versa  quelques  pleurs , 

Puis  il  voulut  réaliser  son  somme. 

De  quarante  coquins  je  suis,  dit-il ,  le  chef. 

Du  trésor  seul  j’ai  la  clef  ; 

Je  connais  la  caverne 
A  la  parcourir  sans  lanterne  : 

Vengeons  l’humanité  ,  courons  tout  découvrir  j 
C’est  aimer  la  vertu  que  d’empêcher  le  crime. 

Je  sauve  plus  d’une  victime  , 

Se  dit-il  en  poussant  un  horrible  soupir. 

Il  prévint  la  maréchaussée  : 

Ua  caverne  est  cernée  , 


Les  voleurs  pris  -,  leur  chef  au  désespoir 
Sent  un  remords  de  plus  au  fond  de  son  cœur  noir 

Ho  !  dit-il ,  une  fois  dans  le  crime  , 

On  ne  remonte  plus  ,  on  fonce  dans  l’abîme  -, 

La  lumière  vous  trompe  et  r/est  plus  de  saison 
J’ai  cru  voir  la  vertu  ,  c’était  la  trahison. 
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LE  BOIS  ET  LE  CHARBON. 

FABLE  XXV. 


Un  parquet  bien  poîi ,  bien  ciré  ,  bien  brillant , 

Se  plaignait  d’un  ton  lamentable  , 

Qui  remplissait  l’appartement  : 

Il  est,  disait-il ,  détestable 
De  se  trouver  noirci  par  un  vilain  charbon 
Qui  saute  du  foyer  et  ternit  mon  cirage. 

Me  voila  noir  comme  un  jambon  ; 

Quel  déshonneur  et  quel  outrage. 

Le  charbon  répondit  :  Ami,  te  souviens-tu 
De  ce  grand  chêne  a  Boulogne  abattu  ; 

A  telle  époque  il  était  notre  père  ,* 

Tout  noir  que  tu  me  vois,  je  suis  pourtant  ton  frère  ; 
Mais  je  suis  sale  et  malheureux. 

Les  choses  ,  les  gens  et  les  lieux 


Sont  dans  ce  cas  méconnaissables  : 

Quand  les  amis  sont  misérables, 

Chacun  les  fuit ,  craint  d’en  être  taché  ; 
C’est  pour  toi  que  j’en  suis  fâché. 

IN 'appelez  point  amis  ceux  que  l’orgueil  dévore 
Si  vous  tombez  dans  le  malheur  , 

Votre  amitié  les  déshonore  ; 

Ils  rougissent  d’avoir  un  coeur. 


(46) 
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LES  DEUX  LAMPES. 

FABLE  XXVI. 


Dans  un  joli  salon,  deux  lampes,  sœurs  jumelles, 
Brillaient  d’un  éclat  inégal  : 

L’une  semblait  jeter  des  étincelles , 

Et  l’autre  éclairait  peu,  disons  même  assez  mal. 
La  plus  belle  était  la  plus  fière  , 

Vantait  partout  sa  lumière, 

Et,  dans  son  orgueil  non  pareil, 

Comparait  sa  flamme  au  soleil 
Et  disait  a  sa  camarade  : 

Ma  chère  ,  vous  êtes  malade  , 

Et  si  j’en  crois  votre  pâleur  , 

Nous  avons  a  craindre  un  malheur . 

Comme  elle  finissait  de  dire, 

Elle-même  se  pâme,  expire  -, 


(47  ) 

L’autre  chemine  lentement 
Pour  éclairer  l’appartement  : 

Jugeant  ainsi  la  mort  de  son  amie  , 

He  vit  jamais  long-temps  qui  prodigue  sa  vie. 
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LES  ANIMAUX  AU  MUSÉUM. 

FABLE  XXVII. 


Un  jour  le  gardien  du  muse'e 
Commença  par  Bacchus  et  finit  par  Morphée. 

Alors  les  animaux,  profitant  du  moment. 

Entrèrent  dans  le  monument. 

L’âne  dit  qu’ Apollon  était  trop  court  d’oreilles  , 

Du  reste  beau  garçon  ; 

Mais  l’âne  les  voulait ,  pour  plus  d’une  raison , 

Aux  siennes  en  tout  point  pareilles. 

Moi ,  je  dis  qu’ Apollon  a  le  nez  par  trop  court , 

Dit  le  héron  ,  et  puis  ,  dit  la  taupe  en  colère  , 

Il  a  les  yeux  plus  grands  qu’une  porte  cochère. 

Pour  le  maintien ,  dit  l’ours  ,  il  est  droit  comme  un  mât; 

J’aimerais  qu’il  se  balançât. 

Et  moi  je  lui  voudrais  ,  dit  l’oiseau  de  Minerve  , 

Des  cornes  sur  la  tête  ,  en  symbole  de  verve. 
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Ah  !  mais  ,  mauvais  ,  mauvais  ,  mauvais  , 

Crièrent  tous  les  perroquets  : 

L’homme  a  beau  dire  en  admirant  cette  ombre  , 

C’est  parlant ,  c’est  parlant  dans  un  aussi  grand  nombre. 
Mes  bons  amis  ,  vous  voyez  bien 
Que  ces  gens  la  ne  disent  rien. 

—  Sa  chevelure  est  trop  vilaine  ; 

C’est  bas-relief  de  fontaine. 

Il  faut ,  dit  le  hérisson  , 

Et  vous  entendez  ma  raison , 

Que  chaque  mèche  soit  dressée  ; 

Que  les  cheveux  du  dieu  regardent  l’empirée. 

Une  guenon  ne  disait  rien  -, 

Chacun  alors  lui  fait  reproche. 

Modestement  elle  s’approche 
Et  dit  :  au  sentiment  je  juge  qu’il  est  bien. 

Je  cite  leurs  propos  ;  en  somme 
Je  ne  ferai  pas  parler  l’homme  : 

Mais  chacun  fait  ainsi ,  par  mille  vanités , 

De  ses  défauts  des  qualités. 
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LE  GRAND  VAISSEAU. 

FABLE  XXVIII. 


Un  vaisseau  fendait  l’onde  amère  : 

Ça  vous  conviendrez  ,  j’espère, 

Que  sans  moi ,  dit  le  bois  ,  vous  n’en  seriez  pas  là. 

Ah ,  vraiment  vous  voila , 

Lui  dit  la  hache 
Qui  se  fâche  : 

J’aurais  dû  vous  laisser  ,  puisqu’il  en  est  ainsi , 

Dans  vos  forêts  droit  comme  un  I. 

y 

Rien  n’irait  bien  sans  moi,  dit  le  cordage, 

Et  je  suis  tout  dans  l’équipage. 

Mais  ne  voyez-vous  pas ,  dit  la  voile  à  l’envers  , 

Que  sans  moi  vous  iriez  de  travers. 

Vils  ingrats ,  dit  le  vent  \  quoi ,  sans  que  je  vous  pousse  , 
Vous  croyez  avancer  d’un  pouce  ; 


Vous  êtes  tous  des  fous  a  mettre  au  cabanon , 

Repartit  le  canon , 

Si  je  n’étais  pas  la  pour  vous  défendre  ; 

Mais  un  pêcheur  viendrait  vous  prendre. 

Le  capitaine  furieux, 

Blasphémant  tous  les  dieux , 

Fit  retentir  sa  voix  puissante  : 

Sans  cette  main  que  seriez-vous  ? 

C’est  cette  volonté  qui  vous  anime  tous. 

L’un  d’eux  répond,  jure,  mais  voila  comme. 

Quand  tu  méconnais  Dieu,  nous  méconnaissons  l’homme. 
Il  te  sied  bien  vraiment  de  nous  dire  aujourd’hui 
Que  nous  sommes  sous  toi  -,  mais  toi,  (ju’es-tu  sans  lui  ? 


LE  PLATINE  ET  LE  STRAS. 


FABLE  XXIX. 


Le  stras  brillait  ;  le  platine  dans  l’ombre 
Gardait  son  caractère  sombre. 

Un  sage  fit  cette  comparaison 
De  saison  : 

Je  crois  voir  deux  soldats  ;  l’un  éblouit  la  vue  ; 
Son  casque  étincelant  me  donne  la  berlue  ; 

Mais  pour  le  feu 
Le  héros  y  va  peu. 

L’autre  y  fut  mille  fois ,  il  irait  encor  mille  j 
Il  est  modeste ,  il  est  utile  : 

L’un  mettrait  des  lauriers  jusque  sur  son  bonnet 
L’autre  se  tait. 


<  53  ) 
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LE  BRAYE  ET  LE  POLTRON. 

FABLE  XXX. 

Un  brave  provoqué  dit  a  monsieur  Le  Long , 

Servez-moi  de  second. 

L’autre  voudrait  arranger  cette  affaire , 

Et  répète  cent  fois  combien  la  vie  est  chère. 

Vains  discours  :  on  se  bat  ;  hélas  !  c’est  l’offensé 
Qui  se  trouve  blessé. 

Le  glaive  entre  par  la  poitrine. 

Et  traversant  le  corps ,  pénètre  sous  l’échine. 

Vous  voila  ,  dit  Le  Long ,  bien  fier  d’avoir  du  cœur  ; 

Au  diable  votre  honneur. 

L’autre  tenant  sa  plaie  et  frisant  sa  moustache , 

Lui  dit  :  Un  trou  vaut  bien  mieux  qu’une  tache. 
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LE  JARDINIER  ET  LA  TAUPE. 

FABLE  XXXI. 


Avez-vous  jamais  vu  de  plus  sot  animal 
Que  celui  qui  laboure  ainsi  cette  prairie. 

Il  est  cre'é  pour  faire  mal  ; 

Et  le  sait  bien ,  je  le  parie. 

Il  retourne  tout  le  jardin 
Et  ne  connaît  ni  dimanche ,  ni  fête  ; 

U  racle  sans  y  voir ,  et  du  soir  au  matin  ; 

Est-il  une  bête  plus  bête. 

Plus  bête ,  dit  la  taupe  ,  attentive  au  discours  j 
C’est  toi  peut-être  avec  ta  pioche  ; 

Pour  tailler  un  arpent  il  te  faut  quatre  jours. 

Sans  prendre  encor  le  temps  de  fouiller  dans  ta  poche  ; 
Et  monsieur  va  chercher  exprès 
Sa  bêche  a  l’orme  Saint-Gervais  ; 


Son  pied  l’enfonce  dans  la  terre  , 

Il  la  retire  avec  ses  bras  ; 

Ce  qu’il  avale  de  poussière 

]Ne  le  rend  pas  beaucoup  plus  gras. 

Tout  cela  pour  qui  ?  pour  un  maître 
Qui  dit  que  Grégoire  est  un  sot , 

Et  qui  se  moque  de  sa  guêtre. 

La  bêtise ,  mon  cher ,  la  bêtise  est  ton  lot. 
Apprends  que  je  fais  d’une  patte 
Cent  fois  plus  d’ouvrage  que  toi  ; 

Apprends  encor  que  je  me  flatte 
De  ne  travailler  que  pour  moi. 

Si  mes  yeux  sont  petits ,  j’y  vois  même  sous  terre , 
Et  ta  vanité  seule  est  une  affaire  claire. 

Mais  c’est  bien  la  mode  aujourd’hui , 

Mets-toi  bien  cela  dans  la  tête  : 

On  dit  de  quelqu’un  qu’il  est  bête , 

Quand  on  l’est  beaucoup  plus  que  lui. 
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LE  CHAT  SCRUPULEUX. 

FABLE  XXXII. 

Un  chat  nourri  de  pâtes  d’Italie, 

Sans  les  manger  enterrait  les  souris. 

Dans  Paris 

Il  sut  que  l’une  avait  joué  la  comédie , 

Il  la  laissa  pourir 
Sans  la  couvrir , 

Trouvant  la  circonstance  affreuse  , 
Par-dela  tout  licencieuse  ; 

Et  la  personne ,  et  la  chose ,  et  le  lieu  , 
Tout  étant  mal  par-devant  Dieu. 

Mais  ce  bon  chat ,  dans  sa  colère , 
Empoisonna  son  atmosphère  ; 

Le  corps  répandit  une  odeur  ; 

Ah  !  c’était  une  horreur  ! 


(57), 


Chaque  passant  du  même  geste 
Indiquait  qu’il  craignait  la  peste. 

J’en  conclus  qu’on  a  toujours  tort 
De  ne  pas  enterrer  un  mort  ; 

Que  le  baume  de  la  morale 
Ne  change  rien  a  l’odeur  qu’il  exale , 

En  dépit  de  tout  chat  qui  prétendrait  que  non . 
C’est  le  cas  de  prier,  quand  il  faut  un  pardon  ; 
Obtenir  le  pardon  du  mal  qu’on  a  pu  faire 
Est  un  but  sans  lequel  a  quoi  sert  la  prière  ? 
Messieurs  les  chats ,  comprenez  bien , 

A  rien. 


(58) 
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LE  MARTIN-PÊCHEUR. 

FABLE  XXXIII. 


Le  plus  joli  martin-pêcheur  de  France 
Au  bord  d’un  clair  ruisseau. 

Se  mirait  avec  complaisance  , 

En  s’écriant:  «  Que  je  suis  beau  ! 

»  Le  paon  ne  m’est  pas  comparable  ; 

»  C’est  un  oiseau  de  poulailler  ; 

»  Aussitôt  qu’on  l’entend  brailler , 
i)  On  ne  le  trouve  plus  aimable. 

»  Quand  Narcisse  embrassait  son  liquide  miroir  , 
»  Il  avait  moins  que  moi  du  plaisir  à  se  voir*  » 

Il  se  disait  ces  gentillesses  ; 

Il  caressait  sa  vanité , 

Pendant  qu’armés  de  toutes  pièces , 

Jaloux  admirateurs  de  sa  rare  beauté , 
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Un  ëcolier  couche  sur  l’herbe , 

'Un  grand  naturaliste  assis  sur  une  gerbe  , 

Un  marchand  avec  des  gluaux , 

Un  garde  embuscade  derrière  des  roseaux , 
Poursuivaient  l’oiseau ,  pour  en  faire 
Chacun  selon  son  ministère. 

L’un  devait  l’embaumer , 

L’autre  devait  le  vendre , 

L’autre  voulait  le  prendre 
Pour  le  montrer  vivant  et  le  faire  enfermer  : 

Il  ne  put  l’échappei’  ;  son  affaire  fut  faite  , 

Pendant  qu’il  faisait  sa  toilette. 

«  Je  ne  suis  pas  le  seul ,  dit-il  dans  sa  douleur  , 

»  Dont  la  beauté  fit  le  malheur. 

»  Écoutez,  jeunes  demoiselles  , 

«  Qui  faites  tout  pour  être  belles  : 

»  Apprenez  qu’il  est  dangereux 
»  D’attirer  sur  soi  tous  les  yeux. 

»  Yous  ne  voyez  jamais  que  l’oeil  qui  vous  admire  ; 

»  Mais  il  en  est  sur  deux  toujours  un  qui  conspire.  » 
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LE  POISSON,  LE  COCHON  ET  LE  SAC 
A  FARINE. 

FABLE  XXXIV. 


Sur  le  bord  d’une  pièce  d’eau 
Broutait  don  Pourceau. 

Un  poisson  effrayé  de  l’aspect  de  la  bête , 

Saute  ,  et  le  cochon  fuit  sans  retourner  la  tête. 
Chacun  se  plaint  ; 

Chacun  voudrait  la  mort  de  l’ennemi  qu’il  craint. 
Passe  sur  un  baudet  un  gros  sac  a  farine. 

Qui  rit  de  leur  frayeur  ; 

Et  puis  le  lendemain,  dans  la  même  cuisine, 

O  destin  exterminateur  ! 

Le  porc  est  mis  a  mort  ;  on  fait  frire  en  sa  graisse 
Le  poisson  pris  dans  ce  jour  de  détresse, 


Après  que  dans  le  sac  on  l’eut  enfariné  ; 
Mais  je  n’en  suis  pas  étonné. 


C’est  ainsi  que  pour  moi  tout  s’explique  a  la  ronde 
Le  sort  fit  les  anneaux  de  la  chaîne  du  monde. 


LE  DINDON  ET  L’OIE. 


FABLE  XXXV. 


Un  dindon  répétait,  en  avançant  le  cou, 

Et  criant,  glas,  glas  ,  glou,  glou,  glou. 
C’était  en  dix-sept  cent  quarante  ; 

L’oie  ajouta,  d’une  voix  importante, 

En  dix-sept  cent  quarante  et  un  ; 

Vous  pouvez  consulter  chacun. 

Allez ,  allez ,  ma  commère  ; 

Un  dindon  ne  consulte  guère  ; 

Il  a  vu  tout ,  il  sait  tout 
De  l’un  a  l’autre  bout. 

Je  l’apprends  ,  dit  l’autre  avec  joie  ; 

Il  est  donc  en  état  de  causer  avec  l’oie. 

Oui,  oui,  dit  le  dindon  -,  nous  savons  tous  les  deux 
Tout  ce  que  les  Romains  ont  fait  de  glorieux. 


Si  je  le  sais,  saint  Anatole , 

Puisque  j’étais  au  Capitole. 

Je  me  souviens ,  dit  le  dindon , 

De  Brutus  et  de  son  bâton. 

Il  est  comme  eux  :  il  est  des  hommes, 
Dont  je  vous  offre  le  portrait. 

Qui  savent  où  l’on  en  e'tait, 

Mais  sans  savoir  où  nous  en  sommes. 


LE  SONGE  ET  LA  RÉALITÉ. 

FABLE  XXXVI. 


Un  mulâtre  a  peu  près  noir, 

Dans  un  beau  songe  crut  se  voir 
Le  teint  de  lis  d’une  bergère. 

Réveillé,  son  miroir  lui  prouve  le  contraire  ; 
Mais  il  croit  qu’on  voit  de  travers , 
Quand  on  a  les  deux  yeux  ouverts. 

Le  miroir  est  accusé  de  mensonge  ; 

Avec  soin  il  est  évité  ; 

Pour  songe  il  prend  la  vérité. 

Et  la  vérité  pour  le  songe. 

On  ne  voit  pas  la  chose  ce  quelle  est , 

Mais  ce  qu’on  la  voudrait. 
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LE  PRISONNIER  ET  L’HOMME  EN  LIRERTÉ. 

FABLE  XXXVII. 


Un  oisif  sous  les  murs  d’une  triste  prison , 

Assis  sur  une  chaise , 

Digérait  a  son  aise, 

Et  se  plaignait ,  en  perdant  la  raison  , 

Se  gobergeant  et  se  frottant  l’échine, 

De  n’être  pas  l’empereur  de  la  Chine. 

Tais-toi ,  lui  dit  un  prisonnier  ; 

Tu  n’es  que  trop  heureux,  tu  provoques  les  rires. 

Eh  !  dit  l’oisif,  que  peux-tu  m’envier  ? 

Ce  n’est  pas  ton  esprit ,  mais  l’air  que  tu  respires. 
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L’ANE  ET  LE  SOLDAT. 

FABLE  XXXVIII. 

Un  soldat  racontait ,  l’âne  se  prit  a  braire  j 
Le  garde  se  mit  en  colère. 

Et  sur  l’âne ,  dans  son  humeur , 

Déchargea  sa  bile  et  son  cœur  : 

Rebut  de  la  nature , 

C’est  trop  souffrir  que  souffrir  ton  injure  ; 
Ose-tu  bien  couvrir  ma  voix. 

Encor  tu  murmures ,  je  crois  ; 

Courage,  siffle. 

Braille,  renifle. 

Ignoble  et  vil  baudet. 

JJ  âne  alors  répond  tout  net  : 

Soldat,  vous  n’avez  plus  présent  a  la  mémoire, 
Que  la  peau  d’un  baudet  vous  conduit  à  la  gloire. 


(67) 
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LE  SOLEIL  ET  L’OMBRE. 

FABLE  XXXIX. 


Le  soleil  se  vantait ,  et  l’ombre 
Répondit  en  couvrant  un  nombre  -, 

Parce  que ,  mon  ami ,  vous  nous  donnez  dans  l’oeil  > 
Il  ne  faut  pas  laisser  voir  tant  d’orgueil. 

Chacun  de  Jupiter  reçut  a  sa  naissance 
Son  degré  d’importance. 

Sur  vos  cadrans ,  de  bonne  foi, 

Qui  marquerait  l’heure  sans  moi  ? 

Il  ne  peut  souvent  rien  l’homme  le  plus  habile , 
Sans  le  secours  d’un  imbécile. 


(68) 
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LE  DIEU  ET  L’ATHEE. 

FABLE  XL. 


"  \ 

Un  athée ,  au  milieu  d’un  bois , 

S’arrête  pendant  un  orage. 

La  foudre  gronde  et  chaque  fois 
La  mort  lui  montre  son  image. 

Mais  le  temps  devenu  serein , 

Déjà  la  nuit  ouvre  ses  voiles  , 

Et  sans  lanterne  et  sans  étoiles  , 

Le  philosophe  étend  la  main. 

La  peur  lui  dicte  une  prière  ; 

Aussitôt  la  lune  reluit: 

Marche,  dit  le  dieu;  je  t’éclaire* 

Et  l’homme  fuit. 
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Effrayé  de  la  sorte  , 

Qu’il  croit  voir  sur  sa  porte  : 

«  C’est  par  d’autres  bienfaits 
»  Que  Dieu  semble  éclairer  les  ingrats  qu’il  a  faits.  » 
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LE  PEUPLIER  ET  LE  CHATAIGNIER. 

FABLE  XLI. 


Dans  un  jardin  très-sec,  un  puits  intarissable, 

Au  jardinier  infatigable, 

Fournissait  de  l’eau  tout  le  jour  , 

Dont  il  arrosait  tour-a-tour 
La  plante ,  la  fleur  et  l’arbuste  ; 

Chaque  soir  épuisait  un  grand  bassin  tout  juste, 
C’est-a-dire ,  plein  j  usqu’aux  bords  ; 

Beaucoup  d’arbres  déjà  paraissaient  presque  morts. 
Un  noble  peuplier,  tout  fier  de  sa  stature, 

Vantait  lui-même  le  bienfait 
De  l’ombre  ,  dont  au  loin  il  couvrait  la  verdure  , 
Qu’avec  orgueil  il  protégeait; 

Ce  service  important  que  îendait  sa  hautesse, 
Augmentait  de  beaucoup  encore  sa  noblesse. 


Un  simple  châtaignier, 

Portant  la  tête  basse ,  ainsi  qu’un  roturier , 

Lui  dit  :  «  Seigneur,  je  puis  prétendre 
»  A  service  plus  grand  que  vous  n’en  pouvez  rendre 
»  C’est  de  mon  bois  qu  est  fait  le  seau 
»  Dont  on  se  sert  pour  puiser  l’eau. 

Et  le  tilleul,  notre  confrère, 

»  Qui ,  moins  que  vous  se  vante  ici , 

»  N’est  pas  pour  peu  dans  cette  affaire, 

»  Puisqu’il  fournit  la  corde  aussi.  » 

Les  êtres  généreux  cachent  leur  obligeance  ; 

Mais  l’indignation  rompt  partout  le  silence. 


(  72  ) 
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L’ACCUSATION,  L’AVOCASSERIE, 
ET  LA  CRIMINALITÉ. 

V 

FABLE  XLII. 


Un  homme  est  arrêté  par  la  gendarmerie 
Dans  un  rassemblement;  sa  démarche  hardie, 

Ses  propos  sans  respect , 

Aux  regards  de  l’archer  l’avaient  rendu  suspect  ; 
L’homme  ,  chez  le  préfet ,  se  lève  et  fait  un  geste } 

Le  gendarme  plus  leste , 

Pensant  qu’il  veut  se  tirer  d’embarras , 

Le  saisit  par  le  bras  : 

On  ouvre  une  prison  ;  vient  plus  tard  l’audience. 

Un  avocat,  plein  d’importance, 

INÏommé  d’office  par  la  cour , 

Ya  mettre,  en  quatre  mots,  l’innocence  au  grand  jour. 
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Ali  !  dit-il,  j’en  ai  l’âme  attendrie, 

L’accusé,  ce  matin  ,  m’a  raconté  sa  vie , 

Que  n’a-t-on  entendu  sa  conversation, 

Dans  la  prison  ! 

Le  procureur  du  roi  dit  :  ce  rï’est  pas  conforme , 

Si  j’ai  bien  entendu 

Quand  je  l’interrogeai,  ce  qu’il  a  répondu , 

Il  n’est  pas  ici  pour  la  forme. 

Lors  l’accusé ,  dont  le’  soulier 
Se  trouvait  pressé  par  la  rampe , 

Se  lève ,  pour  passer  sa  crampe , 

Et  la  cour  croit  qu’il  veut  parler. 

—  Taisez-vous.  —  L’avocat  craint  aussi  qu’il  ne  gâte 
La  pâte  : 

Il  lui  fait  signe;  un  gros  témoin 
Dit  a  la  cour  :  je  viens  de  loin  , 

Et  c’est  trop  de  ce  badinage. 

Je  connais  l’accusé,  je  suis  de  son  village; 

—  Et  bien  dites-nous  ce  qu’il  est; 

«  Monsieur  le  président,  if  est  sourd  et  muet.  » 

Le  magistrat  prend  bien  la  chose, 
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Et  récite  avec  gravité  : 

Ordonnons  qu’il  sera  remis  en  liberté , 
S’il  n’est  tenu  pour  autre  cause. 


(  75  .) 
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LA  PETITE  ET  LE  MIROIR. 

FABLE  XLIII. 


Une  petite  assez  proprette, 

Aimait  trop  a  se  voir 
Dans  le  miroir , 

Et  menaçait  d’être  'coquette. 

Pour  la  corriger , 

Sans  bouger, 

Son  papa  prend  une  glace ,  et  dérobe 
Un  rayon  du  soleil  ;  il  lui  brûle  sa  robe  ; 

Lui  disant  :  «  Tu  peux  voir 
»  L’effet  que  produit  un  miroir  ; 

»  De  ta  belle  robe ,  ma  chère  , 

»  L’exemple  doit  être  cité, 

»  Et  l’on  résiste  encore  a  la  lumière, 

»  Plus  souvent  qu’a  la  vanité.  » 
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LES  ÉCOLIERS. 

FABLE  XLIV. 

Deux  bons  gobets,  deux  malins  de  college 
A  cervelle  de  liëge , 

Passaient,  je  crois,  nuit  et  jour 
A  rêver  quelque  nouveau  tour. 

L’un  d’eux  avait  noyé  la  chatte , 

Mais  chacun  retrouvait  l’empreinte  de  sa  patte. 

Sur  le  nez  de  mon  drôle,  atteint  et  convaincu  , 

D’expier,  sur-le-champ,  ce  crime  sur  son  eu. 

Le  second ,  d’une  haleine  avait  vidé  bouteille  -, 

Le  maître ,  qui  le  soupçonnait , 

Feint  de  porter  la  main  a  son  bonnet. 

En  se  plaignant  d’avoir  dans  la  paupière, 

De  la  poussière , 

Disant  a  mon  vivant,  qui  ne  voit  pas  l’écueil. 
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Charles,  soufflez-moi  donc  dans  l’oeil. 
Charles ,  qui  ne  réfléchit  guère , 

Se  rend  a  la  prière, 

Se  trahit  en  donnant  la  preuve  du  larcin  ; 

Il  souffle ,  et  sent  le  vin. 

Allez,  mon  cher  ,  lui  dit  son  maître. 
Tout  commence  par  se  voiler  ; 

Mais  laissez  le  temps  s’écouler, 

Tout  finira  par  se  connaître. 

Ne  cachez  que  le  bien  ; 

Qui  veut  cacher  le  mal  ny  gagne  jamais  rien. 
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L’ACADÉMICIEN  et  le  FRÈRE  JGNORANTIN. 


FABLE  XLV. 


Un  membre  de  l’académie 
S’étonnait ,  et  beaucoup ,  qu’un  frère  ignorantin , 

Qu’il  rencontrait  chaque  matin, 

Conservât  son  chapeau  sur  sa  tête  ennemie  ; 

A  la  fin  le  voila  qui  lui  dit  : 

«  Ne  connais-tu  pas  cet  habit? 

—  »  Si ,  dit  le  frère,  et  j’aime  autant  ma  robe  ; 

«  Cet  habit  désormais  au  concours  te  dérobe  , 
v  Et  le  service  qu’il  te  rend 
»  Est  a  la  vérité  très-grand  ; 

5)  Mais  moi,  je  ne  lui  dois  respect,  ni  révérence , 

»  Qu’ai-je  besoin  d’afficher  .la  science, 

»  On  sait  quelle  est  sous  mon  manteau  : 

»  Les  marchands  bien  connus  n’ont  jamais  d’écriteau.  » 
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LES  MOULEURS. 

FABLE  XLVI, 


Un  jeune  homme  moulait  en  argile  ; 

A  quinze  ans  il  était  habile , 

Et  son  frère  a  vingt-cinq  ne  faisait  rien 
De  bien. 

On  cite  l’un  comme  un  miracle , 
L’autre  ne  vaut  pas  une  claque  -, 

C’est  pour  trancher  le  mot 
Un  sot. 

Un  beau  jour  ce  dernier  se  réveille, 

Ce  n’est  plus  l’homme  de  la  veille  ,* 
Le  fer ,  le  cuivre ,  et  l’airain  , 
Semblent  s’animer  sous  sa  main  ; 
Font  mouvoir  des  usines, 

Retentir  des  machines. 


Le  frère  dans  sa  crotte  est  resté  jusqu’au  cou. 
Personne  ne  sait  où; 

Et  celui  qui  passait  pour  un  frère  minime  , 

M’a ,  par  son  bel  exemple ,  offert  cettejmaxime 


Que  le  talent  précoce,  en  un  jeune  cadet. 
Après  un  long  travail,  devient  ce  qu’il  était. 
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LE  SAVANT  ET  L’OIE. 

FABLE  XLVII. 


Le  talent  rend  injuste  et  trop  souvent  ingrat; 

Les  exemples  sont  en  grand  nombre. 

Je  vais  citer  un  magistrat 
Qui  s’écriait  d’une  voix  sombre  , 

Apercevant  une  oie  au  bord  d’un  grand  canal  ; 

Dieu  !  quel  sot  animal  ; 

Il  ose  encor  lever  la  tête  ; 

Qu’il  me  déplaît  et  qu’il  est  bête  ! 

De  ses  cris  le  timbre  trop  clair 
Est  plus  aigu  que  celui  des  enclumes. 

L’oiseau  répond ,  le  bec  en  l’air  : 

Monsieur  le  président ,  où  prenez-vous  vos  plumes  ? 
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DIEU,  LES  HOMMES  ET  LE  BONHEUR, 

FABLE  XLVIII. 


Dieu  voulut  autrefois  établir  le  bonheur 
Sur  la  terre  où  nous  sommes  ; 

Mais  avant  tout  le  créateur 
Daigna  consulter  tous  les  hommes. 

L’un  dit  que  le  bonheur  était  d’avoir  dei  l’or 
Et  d’en  avoir  encor. 

Un  exilé  dit ,  c’est  la  république  ; 

L’ivrogne  dit,  d’avoir  du  vin  ; 

Un  pauvre ,  de  manger  du  pain  ; 

L’homme  accablé  par  des  maux  néphrétiques , 
Dit ,  c’est  de  vivre  sans  coliques  ; 

Un  libéral  dit ,  dans  les  libertés  ; 

Un  flatteur  dit,  dans  le  quand  même; 

Un  autre  dit,  dans  les  petits  pâtés. 


Ah  !  ma  foi,  dit  le  dieu,  vous  le  ferez  vous-même. 


Ce  qui  fait  que  chacun  doit  le  faire  aujourd’hui* 
Par  lui. 
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'  L’ANE  PRÉTENTIEUX. 

FABLE  XLIX. 


Cent  animaux  dans  la  prairie 
Broutaient  l’herbe  fleurie  ; 

Une  socie'té  parut, 

Aussitôt  l’âne  accourut. 

Le  lendemain,  même  jeu,  croyant  plaire, 
L’âne  se  mit  a  braire. 

Le  jour  suivant,  pensant  qu’on  ne  le  voyait  pas. 
Tous  les  autres  assis,  il  marchait  a  grands  pas, 
Pour  assurer  enfin  le  point  de  mire. 

Un  autre  jour  il  fit  de  grands  éclats  de  rire, 

Si  bien  qu’on  crut 

Avoir  vu  son  pareil,  je  crois,  a  l’institut, 

Dans  les  grands  jours  s’agiter  de  la  sorte,- 
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Du  coche,  enfin,  la  mouche  n’est  pas  morte. 


Au  gymnase ,  a  la  cour,  au  cirque ,  au  régiment , 
C’est  toujours  le  plus  sot  qui  se  met  en  avant. 


(  86  ) 


WW  V  W<V  WW  VWV  WW  LWV  LTO  WW  1.-WV  i-TUVTU  l/VW  WW  UKW  V*/V»/  HW  WW  WW  WW  m 

GRÉGOIRE  ET  SON  MAITRE. 

FABLE  L. 

Le  luxe  ignore  encore  a  quel  point  il  est  sot. 

Grégoire  a  son  bourgeois  offrant  la  bonne  année, 

Le  prouva,  je  crois,  d’un  seul  mot. 

Dans  une  chambre  bien  ornée , 

Il  regardait,  avec  des  yeux  surpris, 

Des  cristaux  d’un  grand  prix. 

Je  veux,  lui  dit  son  maître,  enrichir  ton  ménage. 

Prends  donc  ici  l’objet  qui  te  plaît  davantage. 

Lors  Grégoire ,  a  l’écart,  voit  du  vin  dans  un  pot , 

Il  dit  :  voila.  —  La  sottise  te  guide. 

—  Non,  je  préfère,  et  n’en  suis  pas  plus  sot  , 

«  La  cruche  pleine  a  la  carafe  vide.  » 
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LE  JARDINIER  ET  L’ÉCOLIER. 

FABLE  LT. 

Un  enfant  échappé  de  l’école 
Jouait  dans  un  jardin,  et  dans  son  humeur  folle 
Disait  au  jardinier  :  —  T’es  bien  heureux,  Colas, 

Je  te  vois  tous  les  jours,  a  ton  aise  et  nus  bras, 

Aller ,  venir ,  planter  des  roses , 

Et  faire  cent  autres  choses. 

Moi  je  reste  collé  devant  mon  rudiment. 

Qui  m’embête  fameusement. 

—  «  Monsieur,  dit  le  planteur,  vous  ne  méritez  guère 
»  Ce  que  fait  pour  vous  votre  père. 

»  Vous  imaginez-vous  que,  du  matin  au  soir, 

»  Pour  mon  plaisir  je  tienne  ce  plantoir  ? 

»  Si  je  ne  suis  pas  fait  pour  être  votre  maître, 

»  Que  mon  exemple  au  moins  vous  fasse  ici  connaître 


Qu’on  ne  re'colte  rien  quand  on  n’a  rien  semë  ; 
Perdez  tout  votre  temps,  ma  foi  j’en  suis  charmé. 

»  Au  point  où  nous  en  sommes, 

C’est  le  savoir  tout  seul  qui  distingue  les  hommes  ; 
»  Ne  faites  rien ,  mes  voeux  sont  accomplis  , 

Je  ne  peux  qu’y  gagner ,  cela  fait  mon  affaire  •> 

Car  j’ai  planté  les  choux  de  monsieur  votre  père , 
Et  vous  pourrez  fort  bien  planter  ceux  de  mon  fils 
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L’ORAISON  FUNÈBRE. 

FABLE  LU. 

Dans  un  discours  funèbre,  un  prélat  à  la  glace, 

Ne  parla  que  de  lui,  du  mort  il  prit  la  place; 

Si  c’était  la  son  but  il  a  touché  le  port, 

Comme  orateur  il  est  bien  mort. 

Le  public  et  l’auteur  ne  sont  jamais  en  reste , 

Si  l’un  est  indulgent,  c’est  que  l’autre  est  modeste. 

Je  vois  qu’au  bal ,  comme  au  sermon  , 

L’ambition  joue  au  mât  de  cocagne, 

La  sottise ,  a  placer  un  nom , 

La  modestie ,  a  qui  perd  gagne. 
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LA  HUPPE  ET  LE  SERIN. 

FABLE  LUI. 


La  huppe  est  un  oiseau  qui  porte  sur  sa  tête 
Un  plumet  circulaire  en  forme  Tune  aigrette, 
Fière  de  sa  couronne,  un  jour, 

Elle  dit  au  serin  qui  chantait  dans  la  cour, 
Suspendu  dans  sa  cage  au  pan  d’une  muraille  : 

«  Tu  n’es  qu’une  canaille, 

5>  Chétif  et  malheureux  oison, 

»  On  a  bien  fait  de  te  mettre  en  prison,* 

»  Quand  le  dieu  des  oiseaux  t’a  donné  la  jaunisse, 
»  Il  t’a  ma  foi  rendu  justice, 

»  Et  tu  méritais  cet  affront, 

»  Pendant  qu’il  a,  sur  mon  front, 

»  Placé  ce  noble  diadème; 

»  Que  ne  donnerais-tu  pour  obtenir  le  même.  » 
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—  Qui,  moi,  dit  le  serin,  pas  un  grain  de  millet, 
J’aimerais  tout  autant  la  crête  d’un  poulet  ; 

Tous  ceux  qui,  comme  toi,  se  nourrissent  de  fange, 
Ont,  dans  l’orgueil  qui  les  démange, 

La  tête  dans  les  cieux  pour  faire  croire  aux  gens 
Qu’ils  ne  respirent  que  l’encens  ; 

Si  c’est  ton  chaperon,  mon  cher,  que  tu  regardes. 
Je  te  préviens  qu’on  s’est  trompé  sur  les  cocardes. 
On  ne  croit  qu’au  talent  ;  voyons  donc,  si  tu  veux, 
Lequel  de  nous  chante  le  mieux. 
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LE  PLAISIR  ET  LE  SENTIMENT. 

FABLE  LIV. 


Le  plaisir,  un  beau  jour,  disait  au  sentiment: 

«  Mon  cher  ami,  le  bal  était  charmant; 

»  Mais  on  ne  vous  voit  plus,  vous  évitez  les  fêtes, 

»  Vous  cachez  même  vos  conquêtes. 

»  Quand  on  peut  des  mortels  embellir  tous  les  jours, 

»  Faut-il  donc  vivre  comme  un  ours? 

»  Venez,  faisons  même  table, 

»  Vous  savez  que  je  suis  aimable.  » 

— Mais  quand  on  l’est  pour  tous,  on  ne  l’est  plus  pour  moi. 

Que  chacun  donc  reste  chez  soi, 

Répond  le  sentiment  avec  un  doux  sourire; 

Je  vous  crains  plus  que  la  raison; 

Jamais  auprès  de  vous,  jamais  je  ne  respire; 

Votre  élément  est  mon  poison. 


- 

■ 


. 
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LE  MARTIN-PÊCHEUR  ET  LA  RIVIÈRE. 

FABLE  LV. 


Martin-pêcheur , 

Dans  la  chaleur, 

Passe  rivière; 

L’eau  n’est  pas  claire; 
L’oiseau  chagrin 
Déjeune  enfin; 

Plaine  liquide 
Est  plus  limpide 
Le  lendemain; 

Mais  c’est  en  vain, 
Poisson  l’évite. 
S’échappe  vite; 

Pour  rien  l’oiseau 


Chasse  sur  l’eau. 


Sot  vante  en  ville 
Le  transparent, 
En  méprisant 
La  chose  utile. 
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LA  JEUNE  FILLE  ET  LE  COLLIER 
DE  PERLES. 

FABLE  LVI. 

Une  fille  enfilait,  avec  beaucoup  d’adresse, 

Des  perles;  elle  y  va  de  grand  cœur,  et  s’empresse 
Pour  mettre  le  nouveau  bijou 
Yite  autour  de  son  cou; 

Il  fallait,  pour  ce  jeu,  patience  d’apôtre. 

Les  enfilant  l’une  après  l’autre. 

Gomme  elle  allait  finir 
Au  gré  de  son  désir, 

Par  me'garde  elle  prend  d’un  seul  bout  l’aiguillée, 
Chaque  perle  aussitôt  tombe  désenfilée, 

Et  roule  au  loin  sur  le  parquet. 

Surprise  alors  d’un  tel  effet, 
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Lise  reste  la  comme  un  buste, 

Et  dit  :  «  Maman,  ça  n’est  pas  juste, 

»  Gomment  faire  a  présent, 

»  J’en  perdrai  la  moitié  par  terre,  assurément; 

»  Ah!  j’étais  si  joyeuse! 

»  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  que  je  suis  malheureuse!  » 
La  maman  dit  avec  raison  : 

—  Il  n’est  jamais  de  malheur  sans  leçon; 

Il  faut  donc  qu’une  fille  évite 
La  moindre  faute  en  sa  conduite; 

C’est  le  même  danger,  vois  qu’un  seul  accident 
Peut  perdre  tout  le  fruit  d’un  travail  important. 


/ 
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LE  CONTRASTE. 

FABLE  LVII. 

Qu’un  loup  a  tous  les  yeux  semblerait  ridicule 
S’il  vantait  son  scrupule  ; 

Et  qu’on  aurait  donc  ri  de  voir  tous  les  géants, 

Pour  assiéger  le  ciel,  mettre  d’abord  des  gants, 

Et  qu’un  lion  perdrait  de  son  beau  caractère. 

S’il  se  frisait  pour  plaire  ; 

Si  le  tigre,  accouru  du  fond  de  la  forêt, 

Contre  un  scball  de  Bagdad  échangeait  son  gilet. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  comique 
Qu’un  militaire  a  l’encostique. 


(9») 


LA  PRÉCAUTION  DANGEREUSE. 


FABLE  LVIII. 


Ln  sot  faisait  placer  un  seul  paratonnerre 
Sur  un  immense  bâtiment. 

Vainement  on  l’éclaire 
Sur  le  danger  très-imminent  ; 

11  persiste ,  et  le  premier  orage 
Met  en  flammes  tout  le  village; 

D’insulter  l’inventeur  de  ce  bel  instrument 
Il  eut  encor  l’impertinence. 

La  prudence  d’un  ignorant 
Est  plus  a  redouter  cent  fois  que  l’imprudence. 


(  99  ) 
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LE  DUC  ET  SON  FERMIER. 

FABLE  LIX. 


Comme  il  n’est  rien  de  pur  en  cette  pauvre  vie; 

Je  crois  voir  une  tache  a  la  philantropie. 

Un  duc  apprend  que  son  fermier, 

Dans  un  temps  de  pénurie, 

Se  propose  de  charrier 
Dix  sacs  de  grains  a  la  mairie 
Pour  les  malheureux  du  canton 
Portant  le  sac  et  le  bâton. 

Il  court  a  lui,  et  lui  dit  :  «  Mon  cher  maître, 

»  Vous  êtes  gëne'reux,  et  c’est  fort  bien  de  l’être; 

»  Mais  craignez  d’établir  le  taux 
»  Où  l’on  fixera  vos  impôts  ; 

»  Sur  la  fortune  prësume'e, 

».  La  ge'nérosité  doit  être  de'sarmce 

9* 
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3)  Par  l'intérêt  de  vos  enfants, 

33*  Et  vous  les  taxez  pour  cent  ans.  » 

Le  métayer  le  remercie, 

Et  ne  va  pas  porter  son  bled  a  la  mairie. 

Le  duc,  dès  le  lendemain, 

Fait  acheter,  sur  le  marché,  du  grain; 

Il  embellit  la  bienfaisance 
De  la  faveur  de  sa  présence; 

Ce  noble  orgueil,  plus  d’une  fois  cité. 

Se  fond  en  popularité; 

Il  secoue  une  main,  frappe  sur  une  épaule, 

Et  content  de  son  rôle, 

Pour  le  faire  lui-même,  il  empêcha  le  bien; 

Comptons  sa  franchise  pour  rien, 

Mais  pour  beaucoup  le  désir  d’être  utile; 

De  fermiers  généreux  je  lui  voudrais  un  mille. 

On  est  jaloux  du  bien  que  fait  autrui  : 

On  voudrait  être  lui: 

Seul  cas  où  je  trouve  en  la  vie 
Des  attraits  a  la  jalousie. 
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LE  MARQUIS  ET  LE  VILLAGEOIS. 

FABLE  LX. 


Le  fier  marquis  de  papillon 
Qui  se  tenait  sur  le  talon, 

Foulait  aux  pieds  ce  rien  qui  vaille, 

Qu’on  a  nommé  depuis  canaille, 

Ces  hommes  d’industrie  et  ces  gens  de  métiers, 
Enfin  les  roturiers. 

Un  paysan  voyant  un  petit  drôle, 

Ve  sachant  rien,  fuyant  l’école. 

Laid  comme  un  pou. 

Et  brodé  comme  un  cantalou; 

Déjà  fronçant  un  œil  qui  vous  méprise, 
Témoigna  sa  surprise, 

Quand  on  dit  :  C’est  le  fils 


(  1 02  ) 

De  monsieur  le  marquis. 

Ce  qui  m’en  plaît,  dit-il,  au  moins  pour  nos  familles. 
C’est  que  les  papillons  font  encor  des  chenilles. 
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LE  MOULIN  A  VENT  ET  LA  POMPE  A  FEU. 

FABLE  LXI. 


Un  antique  moulin  a  vent, 
très-arrogant, 

Opposait  ses  quatre  ailes 
A  nos  inventions  nouvelles. 

Depuis,  lui  dit  la  pompe  a  feu, 

Que  je  règne  en  ce  lieu, 

Voila  des  machines, 

Voila  des  usines, 

Voyez  de  toutes  parts 
S’élancer  les  beaux-arts. 

Or,  d’une  impulsion  si  belle, 

Naît  une  puissance  nouvelle, 

C’est  de  pouvoir  mettre  au  néant 
Tous  ceux  qui  ne  font  que  du  vent. 


CM  ) 


LES  DEUX  CERISIERS. 

FABLE  LXII. 


Un  cerisier  a  doubles  fleurs. 

Disait  d’un  ton  moqueur  et  leste, 

A  son  voisin  arbuste  des  meilleurs, 

Dont  la  taille  était  fort  modeste  : 

Petit,  quand  auras-tu  de  semblables  bouquets 
En  place  de  tes  feuilles  mortes? 

—  Quand  tu  me  montreras  les  fruits  que  tu  rapportes: 
Ma  vertu  vaut  bien  tes  attraits. 
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LA  PIE  ET  LE  LAPIN. 

FABLE  LXIII-. 


Un  tout  petit  lapin. 

Au  bord  d’une  carrière 
Déjà  loin  de  sa  mère, 

Se  faisait  un  jardin; 

Lors  une  pie 

Lui  dit  :  Je  vous  en  prie, 

Je  vous  le  dis  pour  votre  bien, 

Prenez  bien  garde  a  vous,  je  vois  venir  un  cbien. 
Merci,  dit  le  lapin,  et  vite 
A  son  gîte: 

Une  belette  vient  et  l’y  prend; 

La  pie  arrive  et  le  défend. 

Dame  belette 
Bat  en  retraite; 
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La  pie  alors  propose  au  lapereau 
De  monter  le  coteau. 

De  tous  vos  ennemis  je  connais  la  séquelle; 

Je  vous  protégerai,  dit-elle; 

Ici  l’homme  pourrait  venir, 

Montons,  nous  causerons  des  dangers  a  venir. 

Il  y  va;  mais  la  pauvre  bête, 

Par  mille  coups  se  sent  percer  la  tête. 

On  voit  aussi,  dans  d’autres  lieux. 

De  ces  conseillers  charitables 
Défendre  contre  tous  les  diables 
Le  protégé  qu’ils  conservent  pour  eux. 
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LE  MENSONGE  D’ACHON. 

FABLE  LXIV. 


Un  enfant  de  dix  ans  désirait  de  la  barbe  . 

Sorti  de  Sainte-Barbe , 

Il  va  le  dos  courbé ,  montrant  a  tous  les  yeux 
Les  épaules  d’un  vieux. 

Mais  a  trente  ans  plus  lourd,  il  veut  paraître  leste, 
Il  commande  un  habit  aussi  court  qu’une  veste  ; 

Le  ventre,  a  cinquante  ans,  gros  comme  un  potiron, 
Il  cherche  a  l’effacer  avec  un  ceinturon  -, 

A  soixante ,  on  le  voit  cacher  a  tout  le  monde 
Ses  cheveux  blancs  couverts  d’une  perruque  blonde. 
Jeune,  il  voulait  avoir  cent  ans  , 

Le  besoin  de  mentir  le  ronge. 

Il  cache  sa  vieillesse,  il  cachait  son  printemps. 

Il  est  des  gens  qui  font  de  leur  vie  un  mensonge, 
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LE  LIERRE  ET  LE  ROSIER. 

FABLE  LXV. 

Le  lierre  vivait  a  l’ombre 
Lorsqu’un  rosier  fleurissait  au  soleil  ; 

Le  premier,  dégoûté  de  sa  demeure  sombre, 

Croit  qu’au  grand  jour  il  deviendra  vermeil. 

Le  lierre  est  souple,  il  obtient  avec  grâce, 

Dans  le  jardin,  une  superbe  place, 

Et  mourut  là  ; 

Le  soleil  le  brûla» 

Passant  des  fleurs  du  jour  aux  fleurs  de  rhétorique, 
J’arrive  à  la  critique: 

C’est  que  Gros  Jean,  notre  curé, 

Voulut  être  sacré  -, 

Savez-vous  qu’on  lui  mit,  en  signant  sa  requête, 

Un  éteignoir  dessus  la  tête  ? 


LE  MIROIR  D’ALOUETTES. 


FABLE  LXVI. 


Un  chasseur,  dans  la  plaine,  agitait  un  miroir  ; 

Les  alouettes  pour  s’y  voir, 

Ou  mieux,  pour  se  chauffer,  accouraient  a  la  ronde 
Pourtant  c’était  un  bruit  comme  la  fin  du  monde  : 
Mille  coups  de  fusil  ébranlaient  les  échos , 

Rien  n’arrêtait  les  malheureux  oiseaux, 

Et  de  leurs  corps  criblés  la  plaine  était  couverte  ; 

Tous  couraient  a  leur  perte, 

Et  chacun  d’eux,  fondant  sur  ce  corps  lumineux, 
Roidissait  devant  lui  tous  ses  membres  frileux. 

Une  vieille  alouette  sans  queue 
S’éloignait  seule  d’une  lieue; 

Quelqu’un  lui  demanda  raison  de  cet  effroi. 


(  no) 

Elle  lui  dit,  écoutez-moi: 

Je  fus  prise  autrefois  et  mise  en  esclavage. 
J’observai  tout  Paris,  au  travers  de  ma  cage. 
Et  tout  ce  qui  reluit  aujourd’hui  me  fait  peur 
J’ai  vu,  victime  de  l’erreur, 

Plus  d’un  oiseau  plumé  le  payer  a  l’envie, 

Ou  de  l’honneur  ou  de  la  vie. 


LE  JUGEMENT  PARISIEN. 


FABLE  LXVII. 


Trop  de  gens  jugent  sur  un  mot. 

Un  jour,  au  Vaudeville 
Brillait  un  petit  sot, 

Qui  colportait  sur  lui  les  modes  de  la  ville, 

Et  qui  cachait  son  petit  air  grognon 
Sous  la  visière  d’un  lorgnon. 

Un  monsieur  près  de  lui,  causant  dans  une  loge, 
Dit  :  J’ai  monté  sur  l’échafaud. 

Notre  élégant  range  sa  toge 
Avec  un  soin  très-chaud; 

Redoute,  comme  on  peut  le  voir  a  ses  manœuvres. 
L’exécuteur  des  hautes  œuvres, 

Qu’il  tremble  même  de  toucher 


(  ”2  ) 


Par  le  geste  le  plus  léger: 

C’est  le  bourreau...  lui-même...  Oh!  la  mine  suspecte. 
C’était  pourtant  un  architecte  ! 


(  ”3  ) 
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LE  RUSTRE  A  PARIS. 

FABLE  LXVIÎT. 


Un  villageois  vint  a  Paris 
De  son  pays. 

On  conduit  notre  homme  au  spectacle  ; 

Tout  est  pour  lui  miracle, 

Le  nombre  des  chapeaux, 

La  toile  et  les  flambeaux; 

Pour  rendre  la  fête  complète , 

On  lui  met  dans  la  main  une  grosse  lorgnette; 

On  lui  dit  :  La-dedans 

Les  hommes  sont  plus  grands; 

Mais  l’œil  placé  près  du  grand  verre , 

Il  dit  en  riant  :  Au  contraire, 

Vous  regardez  tous  a  côté, 

Ils  sont  petits  en  vérité. 

ÏO 


(  ”4) 
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LE  PHILOSOPHE  ET  L’ÉPI. 

FABLE  LXIX. 

Un  philosophe  assis  en  plaine 
Respirait  le  printemps  , 

Et  de  sa  bienfaisante  haleine 
Le  zéphyr  caressait  les  champs. 

Un  épi,  s’adressant  a  notre  philosophe, 

Dit  :  Je  t’ai  vu  retourner  ton  étoffe. 

Monsieur  l’homme  d’esprit; 

Votre  maintien  s’est  souvent  contredit. 

—  Je  connais  ma  conduite,  et  consens  qu’on  l’épluche. 

«  Mais  quand  je  te  regarde  aussi, 

»  Je  crois  t’avoir  vu  dans  la  huche 
»  Une  autre  figure  qu’ici. 

»  Qui  veut  conserver  l’existence 
»  Doit  aux  temps,  comme  aux  lieux,  mouler  sa  contenance. 


(  »5  ) 


»  Je  n’ai  changé 

»  Que  dans  la  peur  d’être  grugé.  » 

Ah  !  que  de  gens  dont  la  philosophie 
Est  l’art  de  conserver  leur  fortune  ou  leur  vie. 


(  ”6) 


LE  VIEUX  CLOU  GLORIEUX. 

FABLE  LXX. 


Un  clou  de  cent  quatre  ans,  dLi  moins  a  ce  qu’on  croit. 
Se  vantait  d’être  droit; 

Je  conçois  aisément  votre  santé  parfaite, 

Et  n’en  suis,  dit  quelqu’un,  pas  jaloux, 

Yous  n’avez  jamais  eu  de  pointe  ni  de  tête  ; 

On  ne  s’est  pas  servi  de  vous. 

Je  sais  plus  d’un  visage 
A  la  barbe  duquel  on  tiendrait  ce  langage. 


(  ”7  ) 
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PIERROT  LE  CONQUÉRANT. 

FABLE  LXXI. 


Un  pierrot  se  disait  soldat 
De  son  état, 

Il  agitait  ses  grandes  manches 
Et  faisait  du  bruit  sur  les  planches; 

Mais  voici  venir  un  malin 
Qui  lui  présente  un  sabre  a  prendre, 

Et  lui  propose  de  se  rendre. 

Pierrot  y  va  de  Tune,  et  puis'  de  l’autre  main , 
Sa  veste  qu’il  retrousse 
Paralyse  son  pouce. 

Porter  l’uniforme  a  plaisir 
Est  l’état  vers  lequel  tu  penches  ; 

Sais-tu  ce  qu’il  te  faut  a  présent  pour  servir, 
C’est  une  autre  paire  de  manches. 


(  l'S  ) 
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LA  FEMME  DU  MARCHAND. 

FABLE  LXXII. 


Un  riche  marchand  de  hoyaux 
Donnait  vingt  mille  francs  par  année  a  sa  femme; 

Eh  bien ,  voila  la  dame 
Couverte  cependant  des  plus  riches  joyaux, 

Qui  dit  :  «  Ah!  mon  mari  s'est  jeté  dans  la  fange; 
»  Moi,  je  serais  heureuse  comme  un  ange 
»  S’il  gagnait  sur  le  diamant 
»  La  moitié,  la  moitié  seulement  !  » 

Cette  dame  avait  la  berlue, 

Je  l’aurais  a  perte  vendue, 

Plutôt  de  vendre  mon  état, 

Et  pourtant,  a  Paris,  je  vois  dans  leur  éclat 
Mille  opulentes  péronelles, 


(  ”9  ) 

Voltigeant  des  deux  ailes, 

Le  dos  couvert  d’un  schall  de  cinq,  six  mille  francs, 
Qui  professent  très-haut  les  mêmes  sentimens. 


(  >20  ) 
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LE  PERSIL  ET  LA  CIGUË. 

FABLE  LXXIII. 


Un  homme  épuisait  son  babil 
Contre  une  botte  de  persil  ; 

Jetez ,  jetez-moi  dans  la  rue 
Ce  confrère  de  la  ciguë. 

Le  persil  lui  jure  en  vain 
Qu’il  n’a  jamais  pu  nuire  a  son  prochain  ; 

Saisi  d’une  terreur  panique  , 

L’homme,  déjà,  croit  sentir  la  colique. 

L’apparence  a  souvent  rendu  de  faux  décrets  , 
Surtout  chez  les  Français  ; 

Pensez  qu’on  peut  trouver,  de  Paris  jusqu’à  Borne , 
La  mine  d’un  voleur  à  plus  d’un  honnête  homme. 


(  .121  ) 


LE  VIEUX  MERLE. 

FABLE  LXXIV. 


Un  fin  merle  en  chantant,  se  disait  sous  l’ombrage, 
Dans  son  ramage , 

Le  lièvre  dit  qu’il  a  du  cœur  ; 

Le  renard  prétend  a  l’honneur  ; 

Le  tigre  parle  de  tendresse  ; 

L’âne  répond  de  son  adresse  ; 

Le  rat  vante  sa  probité  ; 

L’éléphant  sa  légèreté  ; 

La  girafe  nous  peint  sa  grâce  ; 

Le  canard  se  dit  éloquent  ; 

Le  cochon  fait  la  grimace, 

Si  l’on  ne  convient  pas  qu’il  chante  joliment; 

La  taupe  a  de  grands  yeux,  et  non  pas  la  berlue; 
La  puce  dit  qu’elle  est  de  plomb  ; 

1 1 


( 122  ) 

Enfin ,  Ton  dit  que  la  tortue 
Y a  marcher  sur  les  pas  de  Christophe  Colomb. 

Le  vice  a  trop  marqué  la  pente , 

Et  chaque  jour  encor  m’apprend 
Que  c’est  toujours ,  quand  on  se  vante, 

Le  côté  faible  qu’on  défend. 


(  123  ) 
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LES  ANIMAUX  SAYANS. 

FABLE  LXXV. 


Pendant  que  la  trompette  appelait  les  passans , 

Des  animaux  savans , 

Dans  un  entracte. 

Parlaient  du  nouveau  pacte 
Qui  les  liait 
Par  le  même  intérêt. 

Le  singe  dit,  d’un  air  sinistre, 

—  Je  suis  ministre; 

La  belette  dit  :  «  moi , 

»  La  maîtresse  du  roi. 

Le  cochon  dit,  en  faisant  bonne  mine, 

Je  suis  dans  la  cuisine  ; 

Qu’es-tu,  dit  au  chameau,  le  singe?  Eh!  tu  me  mords; 
Vous  montez  sur  mon  dos,  je  suis  le  peuple  alors. 


ii 


(  “4) 
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L’ARAIGNÉE  ET  L’ÉTOURNEAU. 

FABLE  LXXVI. 


On  accusait  un  étourneau 
D’avoir,  en  prenant  sa  volée, 
Détruit  le  chef-d’œuvre  nouveau 
D’une  industrieuse  araignée; 
Mais  je  ne  dirai  pas  comment, 
On  l’a  remarqué  seulement; 


Plus  d’un  oiseau  de  cette  espèce 
Emporte  a  son  bec  aujourd’hui, 
Dans  ses  élans  de  gentillesse, 

Le  précieux  tissu  d’autrui. 


(  >25  ) 
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LE  PÊCHEUR  ET  LE  FILET. 

FABLE  LXXVII. 


Un  pêcheur  de  retour  étend  son  ëpervier 
Sur  le  gazon  d’une  prairie; 

Dans  la  nuit  un  beau  chien ,  jeune  et  leste  limier, 
Déchiré  le  filet  qui  lui  coûte  la  vie; 

Le  maître,  en  sa  fureur, 

Prend  son  fusil  et  lui  perce  le  cœur. 

Un  chat,  qui  dès  long-temps  redoutait  le  caniche. 
Sort  enfin  de  sa  niche, 

Trouve  un  petit  poisson  resté  dans  le  filet, 

Fait  un  trou  pour  l’avoir,  et  le  même  décret 
Conduit  le  chat  dans  l’autre  monde. 

Le  furieux ,  de  mort  punissant  le  larcin , 

Croit  qu’on  sort  d’embarras  d’un  revers  de  la  main; 
Quand  mille  souris  a  la  ronde . 


(  126) 

3N 'apercevant  plus  le  matou, 
Vous  rongent  la  dernière  maille 
Du  filet;  et  le  pêcheur  maudit, 
Dans  son  esprit, 

La  colère  et  son  feu  de  paille. 


(  I27  ) 
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LE  FAMEUX  JARDINIER. 

FABLE  LXXVIII. 


Le  possesseur  d’un  beau  jardin 
Disait,  j’aime  beaucoup  la  rose  et  le  jasmin, 

Mais  dans  tout  cela  je  ne  vois  guères 
De  plantes  potagères  : 

Maître  Jean,  pourquoi  donc  ne  m’en  faites-vous  pas  ? 
Jean  répond:  —  «  J’ai  servi  le  duc  de  Carpentras, 

»  Et  je  n’en  faisais  pas  dans  quatre  ans  quatre  bottes.  » 
—  Fort  bien,  vous  étiez  sous  sa  loi; 

Mais  que  m’importe  a  moi, 

Le  duc  de  Carpentras  n’aimait  pas  les  carottes; 

Je  veux  des  salsifis.  —  «  On  n’en  faisait  jamais 
•»  Chez  monseigneur  le  duc  de  Nivernais; 

»  Pas  plus  que  de  ciboule 
'  «  Chez  l’évêque  de  Saint-Papoule.  « 


(  128  ) 


—  Et  je  ne  vous  vois  pas  un  seul  melon  encor. 

—  «  J'en  ai  fait  de  bien  beaux  près  de  Chandernagor  ; 

»  Mais  c’est  en  Italie 

»  Que  j'ai  fait  les  plus  beaux  qu’on  fera  de  la  vie. 

»  Vous  parlez  de  melons?  ah  !  quels  beaux  cantaloux, 

»  Chez  le  general  Bérinbrous. 

— »  Je  crois  qu’en  cinquante  ans  l’on  casse  bien  des  mottes; 
«  Mais  laissez  Carpentras  et  faites  des  carottes.  » 

Que  de  gens  comme  lui 
L’on  rencontre  aujourd’hui! 

Ils  étaient  tous  a  Rome,  ou  sur  la  brèche; 

Pour  un  oui  ou  pour  un  non 
Ils  vous  citent  toujours  le  pape,  ou  le  canon. 

Quand  on  leur  parle  de  Bobèche. 


(  l29  ) 


LA  MODERNE  BACCHANTE, 

<N 

FABLE  LXXIX. 


En  revenant  des  bacchanales. 

Et  loin  du  temple  des  vestales, 

Une  bergère  encor 
Dansait  au  bruit  du  cor, 

Et  criait,  dans  les  tintamares, 
Sautez,  bergers,  sonnez,  fanfares  : 
Surprise  qu’un  homme  joyeux 
Avec  pitié  détournât  les  deux  yeux. 
Elle  interroge,  il  dit  :  —  Cette  allégresse, 
Séduisante  déesse. 

Invite  le  désir 
Aux  funérailles  du  plaisir. 


Les  gens  qui  suivent  a  la  piste 


(  ï3°  ) 

Les  histrions  et  les  chanteurs , 

Ont  le  timpan  fausse'  par  leurs  clameurs. 
Le  bruit  est  d’une  gaîté  triste. 
Chacun,  contre  les  sots  en  secret  irrité, 
Voit  a  la  fin  dans  les  gambades, 

Et  les  pantalonades, 

L’homme  qui  se  défend  contre  sa  nullité. 


(  «Si  ) 
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LE  CHEVAL,  LE  ZÈBRE  ET  LE  PUCERON. 

FABLE  LXXX. 


Le  zèbre  et  le  cheval  sautaient  a  qui  mieux  mieux 
Dans  la  prairie. 

Vous  sautez  fort  bien  tous  les  deux, 

Disait,  rempli  de  jalousie. 

Un  petit  puceron  tout  noir, 

Et  si  petit,  qu’a  peine  on  pouvait  l’entrevoir: 

Mais  je  vous  fais  a  tous  deux  la  gageure 
Que  moi,  le  puceron  de  petite  stature, 

Je  ferai  ce  que  vous  ne  ferez  pas. 

Dans  ce  cas, 

Dit  le  cheval ,  montre-nous  ta  science  : 

Le  moucheron  s’élance, 

Et  l’œil  droit  du  cheval 


(  i32  ) 


Est  le  tombeau  du  chétif  animal. 

Si  vous  voulez  m’en  croire, 

IN’admettez  jamais  dans  vos  jeux, 

Les  pucerons,  ni  les  morveux  ; 

A  tout  prix  contre  vous  ils  auront  la  victoire. 

Vous  trouverez  toujours  des  maux  et  des  remords, 
Ou  dans  votre  défense,  ou  dans  leurs  vils  efforts. 


(  i33  ) 
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LA  LEÇON  DE  LA  VIEILLE, 

FABLE  LXXXI. 


Au  premier  jour  de  l’an  deux  jeunes  demoiselles, 
Que  l’amabilité  dispensait  d’être  belles, 
Regardaient  d’un  œil  vif  un  cadeau: 
Augustines  d’un  genre  nouveau, 

La  maman  les  laissait  cinq  minutes  seulettes, 

Et  le  bonheur  s’était  niché  dans  leurs  chauffrettes  ; 
L’une  y  met  trop  de  feu, 

L’autre  y  met  trop  de  cendre, 

Et  chacune  pour  se  défendre, 

De  son  trop  ou  de  son  trop  peu, 

A  changé  le  plaisir  en  querelle  ; 

On  a  roussi  tout  le  rideau; 

Enfin,  la  plus  rebelle, 


(  i34  ) 

Sur  l’Augustine  a  répandu  de  l’eau. 

«  Celui  qui  fit  la  nature, 

»  Dit  une  vieille  a  ces  deux  sœurs, 

»  A  marqué  pour  tous  les  bonheurs 
»  Le  degré  de  température  ; 

»  Chaque  plaisir,  chaque  saison, 

»  Tout,  mes  enfans,  semble  nous  dire, 
»  Qu’il  a  donné,  pour  tout  conduire, 

»  Un  thermomètre  a  la  raison.  » 


(  .i35  ) 


LE  MAGNÉTISEUR,  LA  FILLE 
ET  LE  DÉVOT. 

FABLE  LXXXII. 


Un  magnétiseur  annonçait 
Qu’une  fille  dormait"; 

Alors  la  femme  ronfle, 

Et  le  magnétiseur  se  gonfle  ; 

Vous  parle  de  Bléton, 

De  la  vertu  de  son  bâton, 

Et  d’une  jeune  somnambule 
Qui  jouait,  en  dormant,  la  nuit  dans  sa  cellule; 
Celle-ci,  moi,  j’y  crois. 

Mais  il  ajoute  une  autre  fois  : 

On  a  guéri  des  écrouelles 
Des  demoiselles. 


(  i36  ) 


Sans  y  toucher; 

La  dessus  il  fallut  se  moucher. 

Une  autre  fois  encore, 

Un  dormeur  a  guéri  tous  les  maux  que  Pandore 
A  répandus  à  pleines  mains 
Sur  les  humains. 

Un  dévot  s’écria:  vraiment  c’est  magnifique. 

Une  fille  qui  dormait  peu , 

Et  qui  connaissait  bien  les  atous  de  son  jeu, 
Repartit,  en  riant  :  —  C’est  comique. 

La  bile  commençait,  entr’eux,  a  s’émouver; 

On  entendit  dans  l’auditoire  : 

—  «  Quand  la  vertu  dit  qu’il  faut  croire, 

»  Le  vice  dit  :  il  faut  prouver. 

»  Le  vice,  fertil-e  en  mensonges, 

»  Est  juge  compétent  par  son  habilité, 

»  Et  celui  qui  long-temps  voit  l’erreur  dans  les  songes 
»  Finirait  par  jurer  qu’il  voit  la  vérité.  » 


(  «37  ) 


LE  FAISEUR  DE  COLLECTIONS. 

FABLE  LXXXIII. 

Un  voyageur  porta  du  bled  d’Herculanum 
Au  voisin  l’antiquaire,  ou  le  naturaliste, 

Qui  lui  dit,  en  sautant  :  Dominus  vobis  cum ; 

Ce  bled  la  me  manquait,  il  était  sur  ma  liste; 

Il  le  lave  dans  un  bocal 
Parfumé  d’eau  de  Portugal; 

Voila  le  bled  blanc  comme  neige. 

Couvert  d’un  gros  bouchon  de  liège, 

Dans  le  régiment  des  bocaux, 

Et  portant  l’étiquette  en  gros. 

Mais  si  le  bled  se  débarbouille, 

La  mémoire  se  brouille. 

Le  naturaliste,  homme  franc. 

Soutient  quand  on  dit  :  tu  badines, 

il 


(  '38  ) 


Que  malgré  le  temps  et  ses  ruines, 

On  a  trouvé  du  bled  d’Herculanum  tout  blanc  ; 

Que  si  l’on  veut  qu’il  en  apporte , 

Il  en  a  chez  lui  de  la  sorte; 

Les  grains  sont  encor  blancs  et  lis, 

Ils  ont  un  goût....  goût....  sui  generis. 

Que  de  savants  j’ai  vus,  c’est  leur  nom  que  j’oublie, 
Dans  un  tissu  d’erreurs  entortiller  leur  vie. 


(  >39  ) 
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LE  SOLDAT  ET  SON  PÈRE. 

FABLE  LXXXIV. 


Le  fils  d’un  bon  fermier  étant  criblé  de  dettes, 

Sans  baiser  le  papa,  ramassa  ses  miettes, 

Et  prit  place  api  milieu  du  premier  régiment 
Qui  passa  tambour  battant. 

Quinze  ans  après  il  revient  au  village; 

Il  est  homme,  il  est  sage, 

Il  a  fait  son  chemin  ;  mais  le  père  err  courroux, 

Dit,  en  l’apercevant  :  —  «  Eh  quoi  !  monsieur  ,  c’est  vous  , 
»  Vous  qui  m’avez  quitté,  vous,  dont  l’ingratitude 
»  M’a  laissé  dans  la  solitude.  » 

—  Mais,  mon  père.  —  «  Non,  c’est  assez, 

5>  Et  retournez  d’où  vous  venez; 

»  Une  semblable  absence 
»  A  préparé  mon  cœur  a  cette  indifférence , 
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»  Et  ma  patience  est  à  bout.  » 

—  Je  croyais  que  le  feu  qui  purifiait  tout. 
Dit  le  fils,  en  montrant  ses  blessures, 
Sollicitait  pour  moi  l’oubli  de  tant  d’injures. 
J’ai  servi  quatorze  ans  mon  pays  et  mon  roi. 
—  Oh  !  dit  le  père,  embrasse-moi  : 

Lorsque  je  t’ai  donné  la  vie. 

Tu  la  devais  a  ta  patrie. 
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LE  CACHET  D’UN  FAUX  DÉVOT. 

FABLE  LXXXV, 


J'ai  trouvé  le  cachet  d’un  dévot 
Qui  de  la  plainte  fait  son  lot, 

Dont  la  cuisine  est  grande  et  qui  ne  fait  l’aumône 
A  personne. 

La  légende  s’adresse  a  Dieu 
Et  dit  :  Soutiens-nous  en  tout  lieu. 

J’ai  de  bien  près  considéré  l’empreinte; 

Ce  n’est  pas  la  foi,  c’est  la  crainte. 
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UN  AMBASSADEUR  DU  MISSISSIPI. 

FABLE  LXXXVI. 


Un  singe  du  Mississipi, 

Droit  comme  un  I, 

Fut  nommé  par  le  peuple  ambassadeur  en  France. 
On  annonce  son  excellence  : 

«  Sire,  dit-il  au  roi, 

33  Mississipi  se  plaint  par  moi. 

«  Le  métier  qu'à  vos  yeux  plus  d’un  ministre  exerce, 
»  Frappe  de  mort  notre  commerce. 

»  ]NT’ont-ils  pas  pour  eux  le  bon  sens, 

»  L’expérience  des  tartuffes? 
j)  JN’ont-ils  pas  pour  leur  nez  l’encens, 

»  Et  pour  leur  estomac  les  truffes? 

»  N’ont-ils  pas  tout  pour  eux  ? 

33  J’en  excepte  nos  vœux. 
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»  Eh  bien  !  malgré  cette  abondance 
»  Qui  règne  avec  vous  sur  la  France, 
w  Malgré  l’argent,  malgré  tout  l’or 
»  Que  l’insolence  affiche  encor, 

»  Le  dirai-je  :  eh  bien  !  sire ,  après  tant  de  richesses 
»  En  tous  lieux,  en  tout  genre,  en  honneurs,  en  bassesses, 
»  Ils  viennent  de  nous  piller  tous. 

»  Ils  ont  tout  pris  aux  sapajous. 

»  Nos  guenons  n’ont  plus  d’espérance  ; 
j)  La  contrefaçon  est  en  France. 

Sire,  entendez  ma  voix; 

»  Regardez  en  pitié  tout  un  peuple  aux  abois , 

»  Peuple  qui  peut  vous  faire  rire, 

3)  Sans  prendre  pour  cela  l’argent  de  votre  empire. 

»  Le  monopole  des  berceaux, 
î)  Le  monopole  des  tombeaux 
))  Ne  leur  suffit  donc  pas,  puisqu’ils  prennent  nos  places? 

33  Ils  nous  ont  volé  nos  grimaces. 

33  Je  sais  bien  qu’ils  diront  que  je  suis  un  menteur  ; 

3)  Sire  ,  mon  nom  n’est  pas  le  leur. 

33  On  dira  que  c’est  une  fable; 
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S  C’est  une  histoire  véritable.  » 

Alors  le  roi  lève  les  yeux 
Et  dit,  en  lui  donnant  un  parchemin  très-vieux 
—  De  tant  de  vérités  mon  âme  est  oppressée  ; 

Je  vous  rends  le  brevet  pour  la  chose  inventée,' 
Mais  je  ne  puis  leur  refuser  vraiment 
Le  brevet  de  perfectionnement. 

Le  singe,  qui  sortit  en  inclinant  son  buste, 

Dit  au  Mississipi;  —  Le  roi  de  France  est  juste. 
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LES  ENTRAILLES  PATERNELLES. 

FABLE  LXXXVII. 

Un  papa ,  sur  un  grand  cheval, 

Prit  en  croupe  son  fils  qu’il  croyait  sans  égal  : 

A  quoi  sert  d’aller  au  manège. 

Dit  le  petit.  —  Je  suis  la  sur  mon  siège. 

On  dirait  que  c’est  mon  métier. 

—  Mais  mon  fils ,  dit  le  père ,  est  fort  bon  écuyer. 
Le  lendemain,  a  la  campagne. 

On  défiait  le  bel  Ascagne 
De  monter  un  baudet. 

11  ne  put  seulement  y  mettre  le  poignet. 

Je  connais  aussi  plus  d’un  père 
Qui  fit  sauter  son  fils  par-dessus  la  grammaire 
Pour  arriver  k  Cicéron  : 

Il  n’en  fera  jamais  qu’un  maître  Aliboron. 

13 
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LES  ÉPINES  ET  LES  ROSES. 

FABLE  LXXXVIII. 


A  quatre  pas  de  leurs  mamans 
Deux  jeunes  filles  de  quinze  ans 
Cueillaient  les  roses  les  plus  belles. 
L’une  de  ces  deux  demoiselles 
Changeait  son  travail  en  plaisir; 
C’était  moissonner,  non  cueillir. 

Le  papillon  allait  moins  vite 
Que  la  petite; 

L’oeil  a  peine  suivait  ses  pas  ; 

Mais  point  de  roses  sans  épines  ; 
Elle  se  déchira  le  bras, 

Et  sur  les  roses  purpurines 
Son  sang  coula  ;  le  même  tour 
Arriva  jadis  a  l’amour. 
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De  son  côté  sa  jeune  amie 
Appelait  la  prudence  au  secours  de  l’envie , 
Passait  les  doigts  légèrement 
Sur  le  rosier  contre  elle  hérissé  vainement  ; 
Sa  main  se  tenait  toujours  prête 
A  la  retraite. 

Enfin  si  son  bouquet 
Ne  fut  pas  si  tôt  fait , 

Elle  sortit  de  cette  affaire 
Avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Cependant  la  douleur 

Loin  d’un  bal  projeté  retint  sa  pauvre  sœur, 
Et  sa  maman  lui  dit  du  ton  de  la  tendresse: 

—  Quand  on  fait  tout  avec  fureur, 

La  gaîté  se  change  en  tristesse , 

Et  le  plaisir  qui  fuit  fait  place  a  la  douleur. 
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L'ÉLOQUENCE  ET  LE  MALHEUREUX. 

FABLE  LXXXIX. 

Un  condamné,  partant  pour  l'échafaud, 

Refusait  d’écouter  un  prêtre 
Qui  lui  disait:  —  «  Tu  vas  paraître 
»  Par-devant  le  Très-Haut  ; 

»  Sens-tu  bien  l’importance 
»  D’une  semblable  circonstance  ; 

»  Rends-toi  digne  de  cet  honneur 
»  Et  prépare  ton  âme  à  l’éternel  bonheur. 

»  Que  ton  sort  est  heureux,  qu’il  est  digne  d’envie  ! 

»  C’est  pour  l’éternité  que  tu  quittes  la  vie. 

—  »  C’est  pour  tout  ce  que  tu  voudras  : 

»  Si  ça  te  fait  plaisir,  je  te  cède  le  pas. 
t»  Changeons  d’habit,  le  geôlier  va  paraître; 

»  C’est  un  joli  moyen  d’éterniser  ton  être. 
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»  Moi,  dessous  ton  manteau, 

»  Je  puis  sortir  d’ici  sur  un  pied  tout  nouveau.  » 

Lorsque  la  vérité  devient  une  hyperbole , 

Le  prêtre  est  un  acteur,  et  le  devoir  un  rôle. 


c 
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L’AMITIÉ  D’UN  GRAND. 

FABLE  XC. 


Un  prince  mangeait  de  caresses 
Un  homme  simple,  un  homme  franc, 
Qui  comptait  pour  peu  les  richesses, 
Pour  tout  l’honneur,  pour  rien  le  rang. 
Le  prince  avait  d’une  épigramme 
Piqué  notre  homme  jusqu’à  l’âme. 

En  vain  sa  prévenance  exprima  ses  regrets  , 
L’autre  n’y  retourna  jamais. 

Grondé  par  un  voisin  et  prié  de  lui  dire 

Sans  esprit  de  retour  comment  il  se  retire  : 

Quand  l’amitié,  dit-il,  sent  la  protection. 

Je  sors  ;  c’est  une  infection. 
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LE  YER  LUISANT. 

FABLE  XCI. 


Un  ver  luisant  jetait  son  étincelle: 

Un  homme  le  prend  dans  sa  main; 

Il  le  voit  terne  et  le  vilain 
Lâche  le  ver  qui  lanee  une  lueur  nouvelle  : 
Eh  bien,  dit  le  rustre  étonné, 

Du  haut  en  bas  de  sa  stature , 

Yoilà  comme  la  liberté 
Tient  le  secret  de  la  nature. 
l\ous  avons  tous  le  même  sort: 

Esclave  ,  le  mérite  est  mort  ; 

Il  faut  qu’il  plane  ou  qu’il  expire. 


Liberté ,  quel  est  ton  empire  ! 
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LE  LION  ET  LA  BELETTE. 

FABLE  XCII. 


Le  lion  mourut';  la  belette 
Fourra  son  nez  par  tous  les  trous , 

Presqu’au  nez  des  matous, 

Pour  s’informer  du  deuil  et  de  son  e'tiquette , 
Disant  ceci ,  blâmant  cela 
Et  soupirant  par-ci  par-la , 

Montrant  son  chagrin  comme  un  chancre  ; 

On  eût  pris  sa  douleur  pour  la  bouteille  a  l’encre. 
Son  petit  cœur,  tout  plein  de  sentiment, 

Se  croit  un  poids  dans  le  gouvernement. 

Elle  fera  porter  sa  carte  chez  la  puce 
Qui  fait  coudre  de  nuit  son  deuil  du  roi  de  Prusse. 
Mais  le  crêpe  de  son  chapeau 
Se  métamorphose  en  drapeau , 
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Si  l’on  fête  l’anniversaire 
De  sa  majesté  de  Bavière; 

Vif  ou  mort  point  de  roi , 

Se  dit-elle ,  sans  moi. 

Tout  Paris  est  peuplé  de  cette  engeance; 
A  toute  cloche  ils  vont  sonner  : 

Les  gens  qui  n’ont  pas  d’importance 
Sont  occupés  a  s’en  donner. 
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LA  RAGE  ET  L’AMOUR. 

FABLE  XCIII. 


Un  jeune  homme  mordu  par  un  chien  enragé 
Se  refusait  a  boire. 

Aimable  et  bon,  a  ce  que  dit  l’histoire, 

De  vingt  ans  il  était  âgé; 

Il  se  mourait,  le  mal  était  extrême 
Sans  l'heureux  stratagème 
Dont  s’avisa  son  médecin, 

Homme  d’esprit,  de  sens,  un  autre  Marjolin, 
Qui,  sans  l’envoyer  a  confesse, 

Du  malade  en  secret  va  trouver  la  maîtresse 
Et  lui  dit  : 

Vite  au  lit; 

Votre  amant  a  besoin  de  terribles  secousses. 
Mélancolie  est  a  ses  trousses  ; 
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Je  préfère  le  désespoir, 

Il  est  d’un  plus  beau  noir. 

Je  lui  dirai  que  sa  chère  Euphrosine, 

Malgré  toute  la  médecine, 

A  jeun  depuis  trois  jours, 

Ne  veut  rien  prendre  qu’il  n’en  prenne. 

—  Mais  cela  lui  fera  trop  de  peine. 

—  Renoncez  a  lui  pour  toujours. 

Ah  dieux! —  Allons  donc  qu’on  s’empresse 
Vous  seule  décidez  de  son  sort  aujourd’hui; 

Un  amant  fait  pour  sa  maîtresse 
Ce  qu’il  ne  ferait  pas  pour  lui. 
Couchez-vous,  je  reviens  dans  une  heure; 
Qu’on  tousse,  crache  et  qu’on  se  meure. 

Il  retourne  a  notre  enragé. 

Qu’il  trouve  dans  un  coin  de  soucis  tout  rongé; 
Il  prend  sa  main,  la  tient,  le  regarde  en  silence 
Il  l’effraye  déjà  par  un  air  d’importance; 

Puis,  affectant  l’accent  du  désespoir: 

Yous  aimez  Euphrosine,  eh  bien  venez  la  voir; 
Il  en  est  temps .  que  votre  voix  l’éclaire, 
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Dans  sa  gorge  aujourd’hui  se  déchire  un  ulcère. 

J’ai  préparé  la  potion 
Qui  réduirait  cette  inflammation  ; 

Il  faut  que  d’heure  en  heure 
Le  gosier  soit  humide  ou  qu’Euphrosine  meure  ; 
C’est  un  mal 
Implacable  et  fatal. 

Euphrosine  mourir!  dit  l’amant  tout  en  larmes,* 
Courons.  —  Hélas!  dit  Gallien, 

Il  n’est,  mon  cher,  qu’un  seul  moyen. 

C’est  votre  malheureuse  histoire, 

Oui  c’est  votre  humeur  grise  ou  noire; 

Elle  répète  a  tous 

Qu’elle  aime  mieux  mourir  que  boire  plus  que  vous. 

Ah!  docteur,  ah!  courons  chez  Euphrosine; 
Dites-lui  que  ma  crainte  est  une  pantomime. 

Elle  boira,  mon  cher. 

Je  veux  boire  a  ses  yeux.  Ah!  je  boirai  la  mer. 

La  belle  suit  le  bon  exemple; 

Le  malade  qui  la  contemple, 

Boit  et  reboit  a  sa  santé 
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Comme  au  fort  de  l’ëté. 

On  débute  par  la  bourache. 

On  arrive  au  vin  de  grenache, 

Et,  comme  aux  pays  des  amoureux, 

L’un  ne  va  pas  sans  l’autre  ;  ils  guérissent  tous  deux, 

S’analiser,  s’aimer  soi-même, 

Est  dangereux  dans  mon  système. 

Il  faut,  pour  être  heureux, 

Aux  sentimens  consacrer  tous  ses  vœux; 

Dans  l’amitié,  l’amour  ou  la  reconnaissance. 

Il  faut  fondre  son  existence. 

Qui  sait  bien  oublier  ses  maux 
Neutralise  tous  les  fléaux, 

Et  l’heureux  docteur  d’Euphrosine 
Est  encor  l’amitié  plus  que  la  médecine. 
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LA  POIRE  ET  LE  FROMAGE. 

FABLE  XCIV. 

Une  poire  de  Chaumontel 
Parlait  avec  impatience 
Au  fromage  de  Neuchâtel, 

Quoique  d’ancienne  connaissance; 

C’était  un  jour  qu’on  célébrait 
La  paix  entre  deux  rois  signée; 

Tout  au  plaisir  sacrifiait 

Bacchus,  l’Amour  et  l’Hyménée.  % 

La  paix  jetait  des  fleurs 
Sur  la  surface  de  la  terre  ; 

L’horizon  portait  les  couleurs 
d’iris,  la  belle  messagère. 


Un  sage  dit  avec  raison  : 
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Lorsque  la  guerre  éteinte 
Aura  renversé  son  tison 
Et  perdu  son  empreinte , 
Faites-vous  faire  un  bouclier, 

Gens  du  hameau,  gens  du  village, 
Elle  ira  se  réfugier 
Entre  la  poire  et  le  fromage. 
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THÉLÉMAQUE  ET  LE  MANTEAU 
DE  MENTOR. 

FABLE  XCV. 


Mentor  avait  oublié  son  manteau, 

Et  Thélémaque  alors,  s’en  couvrant  les  épaules, 
Crut  sentir  tout  son  corps  frappé  d’un  air  nouveau, 
S’imagina  qu’il  touchait  aux  deux  pôles, 

3Ne  douta  plus  de  rien. 

Parla  de  tout  et  parla  bien. 

Qu’il  est  puissant,  ce  moteur  électrique; 

Tel  qui,  sur  les  deux  pieds,  ne  pouvait  se  tenir, 
Craignant  des  auditeurs  la  force  numérique, 
Tout-a-coup  va  s’appartenir, 

Et  monter  sous  le  poids  d’un  noble  ministère , 

D’un  élan  spontané  jusqu’au  grand  caractère* 
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LE  SOLEIL  ET  LA  LUNE. 

FABLE  XCVI. 


Le  soleil  et  la  lune,  en  présence  des  dieux, 

Se  prirent  de  querelle  ; 

La  dame  se  fâchait  qu’on  l’appelât  femelle, 

Et  traitait  d’orgueilleux 
Le  grand  lustre  des  cieux, 

Qui  disait  :  Ma  commère. 

Vous  y  connaissez-vous  pour  parler  de  lumière; 
Avec  votre  pâleur,  le  soir  chaque  passant 
Croit  voir  la  mort  et  son  croissant; 

Vous  guidez  les  coquins,  vous  servez  la  canaille; 

Parce  que  vous  êtes  en  l’air, 

Vous  voulez  avec  moi,  je  crois,  traiter  au  pair; 

Votre  talent  est  de  ronger  les  pierres, 

Votre  science  est  de  gâter  le  bois, 


H 
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Vous  êtes  cause  des  misères 
De  tous  les  pauvres  villageois  ; 

—  Phœbus,  je  le  dis  sans  préludes, 

Vous  éclairez,  mon  cher,  beaucoup  de  turpitudes; 
Je  vous  ai  vu  mettre  au  grand  jour 
De  bas  valets  de  haute  cour; 

Vous  usurpez  un  ton  suprême. 

Il  vous  sied  mal  d’être  vantard  ; 

Je  vous  ai  vu  terni,  vaincu  par  Saint-Médard; 
Tenez,  moi,  j’en  conviens,  eh  bien  faites  de  même: 

Oui,  quand  on  a,  comme  nous,  des  autels, 

On  ne  les  doit  qu’a  la  distance 
Qui  nous  sépare  des  mortels. 

Et  garantit  leur  ignorance. 
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L’ANNEAU  DE  GYGES. 

FABLE  XCVII. 


A  Paris,  dans  un  cercle,  une  grosse  savante 
Fort  peu  divertissante, 

Répétait,  quoi  qu’on  eût  quatre  fois  entendu: 
Gygès  voyait  les  gens,  et  n’en  était  pas  vu. 
Ah  ,  quelle  arme , 

Ah,  quel  charme, 

Quel  anneau. 

Qu’il  est  beau; 

Ah,  ma  chère. 

Quel  mystère, 

Quel  plaisir;  oh,  la,  la; 

Patati,  patata  , 

La  jacasse 

N’était  pas  encor  lasse, 
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Et  chacun,  de  dépit, 

De  son  fauteuil  faisait  un  lit. 

—  Eh,  madame, 

Sur  mon  âme, 

Gygès  n’y  tenait  pas, 

Dit  un  bâilleur  en  étendant  les  bras. 

—  Comment  osez-vous  dire, 

Ah!  monsieur,  quel  délire. 

— Eh!  madame,  il  vous  l’aurait  donné. 

*—  Ciel!  a  quel  prix  l’eût-il  abandonné. 

Vous  allez  me  l’apprendre. 

—  Il  vous  l’aurait  donné  pour  ne  pas  vous  entendre. 

Si  vous  voulez  vous  défaire  d’un  sot, 

Il  faut  absolument  le  tuer  d’un  seul  mot. 


■ 
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LA  VIEILLE  BOURRIQUE. 

FABLE  XCVIII, 

Un  âne,  triste  objet  d’une  juste  risëe, 

Ayant  vieilli  sans  porter  le  harnais, 

La  tête  lourdement  baissée, 

Haranguait  tous  les  gens,  blâmait  tous  leurs  projets. 
Disant  :  je  suis  d’un  âge 
Où  l’on  est  sage; 

Écoutez-moi, 

Suivez  ma  loi,* 

Regardez  bien  ma  barbe  grise, 

Surtout  ne  faites  rien  que  je  ne  vous  le  dise; 

Enfin,  pas  une  fois, 

On  ne  disait  hier  sans  qu’il  dît  autrefois  ; 

C’était  toujours  sa  langue, 

Qui  léchait  le  discours,  polissait  la  harangue; 
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C’était  toujours  son  tour, 

On  n’entendait  plus  que  lui  dans  la  cour; 

A  la  fin  on  consulte 
Un  chat-huant,  grave  jurisconsulte, 

Auquel  on  dit  :  Mon  révérend, 

Cet  âne  est  d’un  poids  assommant. 

L’ennui,  qui  se  prolonge,  a  la  fin  nous  altère; 

Comment  faut-il  donc  faire? 

Lors  l’oiseau  de  Pallas  dit,  en  tournant  les  yeux 


Mépris,  car  il  est  sot!  respect,  car  il  est  vieux! 
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LE  TISSERAND  SORCIER. 

FABLE  XCIX. 


J’ai  vu,  sur  un  petit  théâtre, 

Un  tisserand  qui,  chez  un  gentillâtre, 

S’était  donné  pour  un  devin, 

Afin  de  boire  de  bon  vin, 

Disant  :  tu  vas  sauter  Champagne. 

Ce  nom  fait  battre  la  campagne 
Au  domestique  ainsi  nommé, 

Qui  déjà  se  tient  assommé, 

Si  l’on  sait  qu’il  a  pris  le  bijou  que  l’on  cherche. 
Le  voila  de  stupeur  aussi  droit  qu’une  perche. 
De  la  cave  de  monseigneur, 

Dit  le  sorcier  qui  boit,  ah!  c’est  La  Fleur, 

Et  La  Fleur,  c’est  là  le  comique, 

Est  encore  un  grand  domestique. 
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Ou,  pour  mieux  dire,  un  grand  coquin, 

Qui  dans  le  vol  trempa  sa  main  ; 

Mais  le  maître, 

Dit  sorcier  :  non  cela  ne  peut  pas  être. 

Un  enfant  vient  a  point  apporter  des  oiseaux 
A  madame  Deschalumeaux. 

Le  seigneur  en  place  un  sous  un  feutre, 

Et  dit  au  tisserand,  qui  se  croit  déjà  neutre: 
Nomme-moi  cet  oiseau.  Le  tisserand,  surpris, 
S’écrie,  en  se  mordant  :  Pierrot,  te  voila  pris; 
Mais  cet  homme  eût,  au  sort,  gagné  le  Capitole. 
On  lève  la  casquette,  et  le  pierrot  s’envole. 
Pierrot!  quel  étonnant  bonheur, 

Est  le  nom  du  gourmand  fileur, 

Et  Pierrot,  et  La  Fleur,  et  Champagne,  il  s’écrie: 
C’est  un  terne  'a  la  loterie. 

Il  se  peut  qu’un  farceur  plus  ou  moins  important, 
Soit  poussé  par  le  vent  ; 

Et  quel  que  soit  son  bonnet  ou  son  siège , 

Je  suis  tout  prêt  a  croire  au  sortilège. 
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J  y  croirai  bien 

Le  jour  qu’il  le  fera  pour  rien, 

Sans  bougie  et  sans  or,  sans  vins  et  sans  brioches, 
Rien  dans  les  mains,  rien  dans  les  poches. 
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L’ARGUS  VERTUEUX. 

FABLE  C. 

Une  femme  assez  belle  avait  vécu  gaîment. 

En  aimant 

Les  gens  et  les  choses  du  monde 
A  la  ronde; 

Elle  avait  employé  presqu’à  tous  les  états 
Ses  deux  bras. 

La  voila  qui,  prenant  l’attitude  chagrine. 

S’imagine 

De  répondre  a  ces  mots ,  qu’es-tu  ? 

La  vertu. 

La  dame,  un  œil  au  puits  et  l’autre  a  la  mansarde  , 
Est  de  garde. 

En  haut,  en  bas,  contre  vieillards,  enfants 
Et  passants, 
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Elle  voit  qu’une  Hile  au  quatrième  e'tage 
3\’est  pas  sage; 

Paris  va  le  savoir,  car  ses  yeux. 

Quoique  vieux, 

Ont  découvert  enfin,  braqués  sur  la  serrure, 
L’aventure  : 

Je  m’immole,  dit-elle,  en  comprimant  son  cœur, 

A  l’honneur. 

Mais,  sainte  Vierge!  ah,  c’est  abominable! 

Sur  la  table. 

J’ai  trempé  de  mes  pleurs,  honteuse  de  le  voir, 

Mon  mouchoir. 

Ces  gens  que  l’on  a  vus  moudre  sous  tant  de  meules, 
Font  tous  de  leur  honneur  un  Cerbère  a  trois  gueules. 
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